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PRÉFACE. 



I. Quoiqu'il soit très ^pénible et très -en- 
nuyeux de parler de soi, je ne puis expliquer 
sans cela l'origine de ce volume. Je prie donc le 
lecteur de me pardonner quelques détails insi- 
pides, qui jetteront toutefois un peu de jour sur 
la composition et l'objet de mon ouvrage. 

II. Mes premières études ont été consacrées a 
l'investigation et a l'analyste philosophique des lan- 
gues. J'avois rèyé de très-bonne heure des plans de 
perfectionnement dans la grammaire et d'unité 
dans le langage , dont je faisois dériver tout natu- 
rellement une grande amélioration dans la société, 
la paix perpétuelle de l'abbé de Saint-Pierre, et la 
confraternité universelle des peuples. Il ne falloît 
pour accomplir cette utopie d'enfant qu'un alpha- 
bet que j'avois fait, une grammaire que j'avois faite, 
et une langue que je faisois . J'avois jeté les idées fon- 
damentales de ma méthode dans un livre imprimé * 

r • 

"** Le Dictiomiaire des O^iomatopées Jrancoises , écrit à di:i;- 
huit ans, publié à vingt«trois. 
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que la commission d'Instruction publique venoit 
de revêtir d'unsufirage éclatant, et je poursuivois 
hardiment mon immense carrière, parce qu'il n'y 
a point d' obstacles auï: emtl'eprises d'un homme 
de dix^huit ans, et point de limite à ses facultés. 
Ce n'est guère qu'à trente ans qu'on sait que Van 
est longj la vie courte^ et V apprentissage dif- 
ficile *. 

tJn mandat d'arrêt, qui a pesé sur moi pendant 
quatre ans, et qui de huit est le seul que j'aie 

K ... 

trouvé moyen de ne pas laisser mettre a exécu- 
tion, servit merveilleusement le système d'illu-^ 
sîôns que je m' ^toîs fait, La xnisère est réVeUsê et. 
la Jsolîtude créatrice* J'étois loin des matériaux 
âè mon grand travail ; mais la pensée m'en pour^ 
suivôit dans les bois , dans les râviris , dans les 
fondrières, et j'ai failli cent fois être saisi par un 
gendarme à l'instant où je cKercbois a saisir une 
étyniologîe, (^uand le sommeil invincible, sur- 
tout k cet âge , m'avoit surpris dans un sillon 
voilé d'épis , où sous quelques broussailles touf- 
fues , il in^est arrivé cent fois de mé réveiller , 
comme Archimède, sur la solution d'un problème 
lexicologique , eh criant : Je Tai trouvée! et de 

* IIlfPQCRÀTE. Jphor. 
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courir tes pieds nus dans là caûipà^e âVët une 
folle joie ; mais je H^avois ^as laissé mèS ^an- 
touffles au bain. Je tf eti avôi^ point. 

Il est Vrai de dire après cela que mon malheur, 
ou ce qu'on appelle ainsi dans l'opinioû dii vul- 
gaire, car les année$ dont j ô patle sont au nom- 
bre des plus douces de ma vie , ne fut pas long- 
temps absolu. Une singulière facilité de Oâtaôtère, 
un esprit de tolérance universelle, qui étôit ï*éfiet 
de mon organisation ou le fruit de mon expérience, 
ùue bienveillance familière et amicale dont mes 
pauvres persécuteurs n'étoient pas exceptés , et 
qui les a quelquefois attendris sur les mauic quMh 
m'avôieht faits , la biiarreïîe romanesque enÔti 
de cette vie nomade et vagabonde que mon carac- 
tère donnù ne rendoit inquiétante pour personne, 
to'ut cela me donnoit beaucoup de protecteurs , 
au moins parmi les bûcherons et les mendiants ^ 
mes commenisaux ordinaires, car il n'étoit paS plus 
question de moi a la Commission de la liberté indi- 
viduelle qu'a l'Institut. Mon sort intéressa les ec- 
clésiastiques du pays, protecteurs nés de toutes les 
infortunes; et quand on apprit que je savois un peu 
de latin , et que je citois aussi juste dans la Bible 
que lès Concordances ^ ce fut a qui pour roi t m'hé- 
berger an presbytère. Pourrois-je oublier jamais 
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vos bontés y bons curés d' Arbois , de Grozon , de 
Saint'Cyr, d'Aumont, de Colonne , de Pupîlîen ^ 
de Toulouse, de ViUers-les-Boîs, de La Ferté?..^ 
Tai eu faim, et vous m'avez donné à manger ; j'ai 
eu soif, et vous m* avez donné à boire , selon les 
préceptes de votre divin Maître. Qu'il daigne vous, 
rendre ce que vous avez fait pour moi , dans la 
dispensation de ses bien&its éternels ! 

Mais vous aviez peu de livres , s'il m'en sou- 
vient. Quoique bon chrétien, et même facilement 
dévot, quand mes chagrins ordinaires étoient ag- 
gravés par quelques chagrins de plus , je n'aimois. 
bien positivement de la Théologie que les saintes. 
Ecritures que je savois déjà par cœur, V Imitation 
de Jésus-Christ que je portoîs toujours sur moi, et 
quelques o.uvvages des saints Pères , trop chers 
ou trop rares pour se trouver dans la bibliothè- 
que d'un curé de village. Quant a la Liturgie et 
au Droit Canon , je n'y entendois pas un mot ,. 
et j'aurois donné la Missa Latina de Flaccus Illy- 
ricus, qui n'est pas maintenant le mpindre orne- 
ment de ma bibliothèque , pour un volume dépa-. 
reillé de Rabelais. 

Un hasard assez singulier i^isoit que chacun, 
de mes bons curés possédoit un Dictionnaire de 
notre langue, diffèrent de celui que possédoit soj}^ 
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voisin ; et cette circonstance nous frappoit sur- 
tout à la suite du sermon de la fête patronale y 
quand une expression malsonnante avoit eu le 
malheur de choquer le purisme délicat de cer- 
tain de nos auditeurs du chef-lieu. Chacun s'en 
réfëroit alors a son Dictionnaire familier, qui à 
Restaut , qui à Wailly , qui à Timmense Trévoux , 
qui au vieux Furetière, les érudits k Nicod, les 
habiles à F Académie ; et le scandale . devenoit 
grand , au bout de six dîners donnés et reçus y 
quand la question débattue entre deux personnes 
étoit sortie irrésolue de l'épreuve de six solu- 
tions. 

Trop jeune et trop peu instruit pour me mêler 
de ces débats , j'en tirois cependant tout le parti 
que je pouvois en tirer ; je lisoîs attentivement 
ces Dictionnaires que je regardois alors comme 
les. archives authentiques de la langue ; je les 
comparois entre eux ; je me rendois compte , la 
plume à la main y de leurs définitions étranges y 
de leurs étranges contradictions , de leurs omis- 
sions inexplicables , de leurs fausses et ridicules 
variantes d'orthographe , et je m'étonnois de plus 
en plus que les titres littéraires d'une nation qui 
n'est pas médiocrement ambitieuse dans ses pré- 
tentions de toute espèce, eussent été plus négligés 
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que ceux de l'argot. Quand mon mandat d*arrêt 
fat levé, toon volume tétoîtfeit, et le TOÎeî avec 
trèsHpen de chaiigeménts et d'additions. 

ÏÏI. ïe ti'avôis tôtitefois pas écrit cet ouvrage 
pour le public, c'esl-k-dire pour les oisîfe qui 
lisent tout, même ce qui peut être utile. On se 
f appelle que j'avoîs de grandes vues , et à vingt 
ans un livre n*est qu'une étude ; mais lés années 
se sont écoulées après les années ; la vie a couru , 
et il me reste à peine le temps de me servir de 
mes études pour faire un livre. Il est vrai de dire 
que j^aî eu quelque temps le droit d'espérer que 
ces études sérieuses du jeune âge ne seroient pas 
entièrement perdues pour le reste de ma vie. 
"Tout proscrit que j'étoîs ( qu'on me pardonne 
f emphase de ce terme obligé , je l'ai entendu em- 
ployer à moins), j'avois vu l'Université impé- 
riale me chercher deux fois dans Vexil pour 'un 
emploi de professeur, au moment où je sortois a 
peine du rang des écoliers ; p^u de temps aiprès , 
le gouvernement de Carniole , placé alors sous 
l'autorité sage et paternelle de M. le comte Ber- 
trand, m'appeloit de cinq cents lieues pour admi- 
nistrer une des meilleures bibliothèques de 
l'Europe ; ma vie étoit devenue tout ce qu'elle pou- 
voît devenir, celle du littérateur assidu qui n'a 
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hetoiii 4fne d^ûldépendanc^ pour se liVrer avec 
bsài im <pefffeêÉioB]ieiiieiit de ses coniioi^anoes 
aèqutees, ie(::^uv'iFaviilier k Tscquisition ^e ccMi'* 
BoissaiDèes douvelloi. ie parecmrois librement yi^ 
k peiksée cette longaè et faqile cavrière où f}t» 
succès sans éclat mais non pas sahë uUlité dévoient 
rnebet^T tous le^ InaUxeurs de majeimesse^ je n'am* 
biticnifidisplus d'autre avenir pour moi, quand les 
êr^nemepta de 'I8'I4 rendirent la France àuflou^ 
Y(HT tegitiihe qu elle avoit si apaèrement et si jus** 
tement regretté. Je n'ajiprendrài pas à ceux qui 
ofit étuâîé notre liistoiife chez nous que le triom- 
plue de la légitimité ne fut pas celui de toutes les 
légitiifiÂtés. On otdilia promptement dans le nom- 
hre la légitimité de quelques services obscurs , la 
légitimité de quelques talents plus obscurs encore, 
qui évitèrent d'afficher leurs titres dans le salon on 
qud dédaignèrent de les inscrire sur la liste offi* 
cieuse de Tantichambre.Âu moment oùsembloient 
édore en ma £sLveur.des ressources inépuisables, 
je m'aperçus qu'il ne me restoit plus que celle 
du travail , et qu'il me fàlloit , selon l'expression 
de mon poète favori , 

Quitter le lon^ espoir et les vastes pensées. 
Je ne conservai de Védifice idéal sur lequel j'a- 
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vois fondé ma gloire que des matériaux stériles et 
confus y disjecti membra poetœ* Maintenant tou- 
tefois qu éclairé par l'âge et par Texpérience je 
juge mes entreprises avec plus de rectitude, je ne 
regrette que le temps qu elles m* ont coûté» Le pu- 
blic et la postérité n'y perdront rien. 

IV. Après cette ennuyeuse explication que je ne 
pouTois cependant refuser a mes amis ( ils seront 
probablement mes seuls lecteurs ; et pour qui 
écrit-on d'ailleurs?), jen'aiplusbesoindedirequ^l 
ne faut pas chercber de méthode dans un lirre en- 
trepris sans dessein et bâti au hasard de pièces 
sans harmonie j dont on ne peut tirer qu une in- 
duction bien positive : c'est que tous nos diction- 
naires sont fort mauvais, et que celui-ci ne fait pas 
exception a la règle. On me demandera selon toute 
apparence pourquoi j'imprime un ouvrage donjt je 
porte un tel jugement, et je serai aussi naïf dans 
mon apologie que je Tai été dans mon abnégation. 
Tout informe que soit ce volume, toutes disparates 
que soient les notules fugaces dont il est composéj^ 
je ne saurois pousser le dédain qu'il m'inspire et 
qu'il partage dans ma pensée avec mes autres 
écrits, au point de le regarder comme entièrement 
inutile. Comme je l'avois tout-a-fait oublié, j'ai 
appris quelque chose en le relisant, et j'ai la vanité 
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de croire que je ne suis pas le seul homme qui ait 
quelque cliose a apprendre en lexicologie, c*est-k- 
dire dans une science qui n'est pas finie, qui ne le 
sera jamais, et sur laquelle il y aura matière a dis- 
cuter , tant qu'on fera des livres avec des paragra- 
phes y des paragraphes avec des phrases , et des 
phrases avec des mots. Si la centième partie de 
mes recherches peut tourner a l'avantage de cette 
curieuse étude , et prêter une fbible illustration a 
des travaux plus solides , les personnes qui me 

■ 

font l'honneur de me lire n'auront perdu leur 
temps qu'à un centième près. Elles ne s'en tirent 
pas toujours h si bon marché avec les ouvrages 
nouveaux. 

V. Une objection de plus de valeur contre 
cette publication, c'est la forme à demi facétieuse, 
a demi hostile , de ces dissertations de quelques 
lignes , où je n'ai pas toujours eu le loisir d'être 
poli. Cette méthode d'analyse, ou goguenarde 
ou acerbe, me parolt fort contraire aux bien- 
séances de la critique , et nul écrivain , dans 
toute sa carrière littéraire , ne s'est montré plus 
éloigné que moi de ce genre d'inconvenance qui 
répugne à mon caractère, et qui s'accommode 
très-mal d'ailleurs à l'allure sérieuse de mon es- 
prit ; mais j'ai déjà dit que ces notes n'avoient été 
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^a3»otàétmJ^ que poiWTgis^.pwfrm études ^ cii 

il 0!9itv«milkia9iiJi mérite ^u'il pûi^^eaywr^- odûtî 
de TiMé|MSiida»<^ ^tide U.naïyetô. lane.TiiMis.pat 
pcmpqpioi jécrandsoiâdo dir&.haalqinenls çq qoo 
j'aipen^é CApàftk^lli^iPy sijti Fai pettsécd^aiUaufer 
Mna pisérentioAtr et siaos laalveilkneo. Ck&r.ndu 
pahtm.siÂe^enierjt fe reapestetQOBles^tdteBlr^ 
tbutés: les lôQittiift étudbs y toutes kâi elitnQprises 
util^fti et je.placft^ii frçwoiéâ vang desphisfaoBob 
vdbfe9:<Mi9meiis< de ïâdittéa^A^ane les ipraBiinfltîriensiy 
Ics^léxioogpapkeiSy les diqtionnaimtes. Si lesurs;dî<y> 
ikïimaires sent mauvais^ ce n^est presepi^. jatxxaia 
leur faute. Cest d'abord celle de la langixe/ <{Hi 
n'est. pas: blés &iteE; celle de Falpiisabet, qui est 
4éies!liaUe; oclie de Fortbolgvapiije, qtàeû oipe de» 
pkn BianYsases et des pli» arbitraires de FSu* 
m(w. (ïest eniaitecoelè^ dcT k: fotttîne^ qui e^u^ 
kii' en Cfpqapew C'est peat-4tr^ eiifiit celle destina 
stitûdonsi littéraires' pl^oséesr ^ h cQttsecv^é» 
de Mai l^ugue^ et cpd ôat fiiil; de oette voutîiie trà 
fiitt^ ]Éu3nopole. 

Yfv Si'€p3ëltf%^« s'ôËsriiilditéêtMÉ^ 
cié^MdèS adé^â^ns depé#ëoàtté»% je lili'ifé- 
pdnd^étfs Jià^ tiâ feît sîÉ^tilîer. Depuis le |6Ur où 



i' écriwi^ ce qui fj^écjhf^ et tout ce q^^ s,v4¥^| jJaî 
4oxi»4 qv^elgiies sûîps et mon i^om. à u^ ^'c£i(<i^ 
a;^^. dç la Imjgufi Jrçpjfoise,^ ex^cift^^ ÇPff¥>)|ç 

tème é^I)li^^ et pajr: qpQftéq^eJ;^ 4a^ l^i| esfp^ 
diapé^r^tepxent çj^os^L k hk^s^ théories. 4^^^^^ 
y trouve le Dictionnaire des nomenclatui^, 
que je regarde comme un ouvrage à part du Dic- 
tionnaire de la langue j et que je n'y aurois pas 
adniis , si j'en avois été le maître , quoiqu'il soit 
pour cette fois la meilleure partie du livre. Ainsi 
on y trouve vraisemblablement nombre de défi- 
nitions que je critique ^ exprimées dans cette pré- 
tendue orthographe de Voltaire que tous les gram- 
mairiens repoussent ; et cela ne pouvoit pas être 
autrement^ ce Dictionnaire devant être l'expres- 
sion choisie, mais fidèle des Dictionnaires anté- 
rieurs y mise k l'usage de l'époque. Il y aura donc 
lieu k renvoyer nombre de mes traits contre mon 
bouclier y et je les recevrai sans rancune. Je de- 
mande la même courtoisie aux tenants que le sort 
des armes m'a donnés dans cette joute innocente. 
Il s'agit aujourd'hui entre les peuples de tout autre 
intérêt que de la modeste gloriole de quelques 
doctes et patients enregistreurs de mots^ condam- 
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nés a se copier à tour de rôle depuis le commence^ 
ment d'une langue jusqu'à sa fin ; et la polémique 
des Dictionnaires ne fera plus le même bruit qu'au 
temps de Ménage et de Furetière. Cest le cas de 
dire plus que jamais , et dans une acception plus 
littérale iSunt verba et voces, prœtereaque 
nihiL 
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Â. Substantif, 

loEn terme d'antiquités, lettre de suffrage ou 
d'absolution. 

2*» Affirmation en logique. 

3o Expression abrégée du mot alto en musique. 

4<> Expression abrégée du mot accepté^ dans l'u- 
sage du commerce. 

5o Expression abrégée du mot altesse. 
Acceptions omises. 
Figures familières : ne pas faire une panse d*a; 

ne savoir ni a ni b. 

ABANDONNEMENT. Très-beau et très-utile 
dans un sens où le mot abandon^ presque entiè- 
rement passé au sens moral , ne suffit plus. 

ABAQUE. Outre les acceptions recueillies par 
M. Boiste , ce mot prend encore les acceptions 
suivantes : 

2* 
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io Une planclie dont les anciens se servpientpour 

compter ; 
Qo Une table de j,eu antique ; 

30 Wi Ittriû. 

ABBÉ'. De cette racine iUfba ou appa qui si- 
gnifie père; îï en est de même de pape^ de papa, 
etc. On dit le saint Père; on appelle mon phre 
un ecclésiastique, un moine. Le premier gou- 
vernement a été rimage de la famille , et le pre- 
mier gouvernement , ce fut la théocratie. 
^ L'analogie s'est perdue dans les clioses : elle 
reste dans les mots. 

ABDALAS. s. m. pi. ACADéMie. — Ou singu- 
lier 9 suivant le nombre. 

Nom générique, gattel. — Nom vague. 

Moine persan, boiste. — Les religieux du Le- 
vant se qualifient ahd'allah^ ou serviteurs de 
Dieu; mais on ne dit pas un obiTallah comme 
on dit un capucin. 

La Perse est un pays et non pas une religion. 

Que diroit-on d'un dictionnaire de l'Académie 
d'Ispaban où les mots serviteur de Dieu ser oient 
expliqués par ceux *- ci : moine françoi» ? Mais 
quand l'Académie d'Ispaban fera un dictionnaire, 
elle aura probablement le bon esprit de n'y pas 
parler de nos moines. 

ABOYER. Béer à : voila pourquoi oii dft d%û 



AlBR 19 

ààen <{tt'il aboie oa qtl'il Bée k là Ittne ; d'un 
sm, qu'il taille, baye ou 6^e aux corneilles : 
j^^r est le mM pr^^re, mais bajrer ffy est suIh 
stitué. Bailler j hiare^ est un autre verbe. On a 
éôrit: aboyer j éêouter bouche béante. 

ÂBRAGADABRA. Mot de magie • agadémiiî. 
— T Q-t-il <k>ne des mots de magie 7 

Mot auquel on attribue la vertu de guérir* la 
Jîèi^te en le portant écrit autour du cou. wAiiiLT. 
•^ 8i la postérité condnt de Ik qu^il y avoit quel* 
quitta en France ) k la fin du xviii* siècle, qui 
attribuât une pareille propriété k un amulette ^ 
c'est qu'elle sera trompée par un solécisme. 

Il éilloit dire : mot auquel on a attribué lu 
trertu de guérir les maladies y ses lettres étant 
£sposééS suivant un certain ordre : 

iBBAGADABRA 

àBAACADAfiR 

ABRACADAB 

ABRACADA 

AB R A C A P 

A BR A C A 

A BR A G 

A B R A 

AB R 

A B 

A 

OU plutôt, îl n'en ÊiIIoit rien dire, car ce mot 
n*est pas frauçois. 

ASRAXAS. s. m. Mot magique et mysté^ 
rieux, WAiLLT. — Ce n'est point un substantif 
maseuHn ; c/est un nom propre. Ce n'étoit point 

S. 
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un mot magique ; il n'agissoit ou ne passoit pour 
agir magiquement qu'à la manière du Jehovah des 
Hébreux. C'est le nom d'une divinité qui prési*- 
doit aux trois ^nt soixante-cinq jours de Tan- 
liée et qui avoit une vertu pour chacun. On ne 
sait ce qu'elle faisoît le bissexte. 

ABRÉVIATIONS. Il est essentiel d'indiquer 
les lettres abréviatives aux étrangers, dans un 
Dictionnaire bien fait, puisque notre langue en 
admet un nombre considérable. J'ai essayé d'en 
déterminer certaines aux lettres typiques de cha- 
que division; mais j'ai du en omettre bien da- 
vantage. Il faudroit remarquer avant tout que les 
prénoms sont susceptibles d'être ainsi désignés par 
leur initiale, ce qi^ est d'ailleurs commun a toutes 
les langues ; mais ce qui doit tous les jours devenir 
plus rare, la multiplicité de ces initiales équivo- 
ques engendrant une concision inexplicable et 
dangereuse. Le renouvellement de la société telle 
qu'elle est, ou même celui du Calendrier cano» 
nique y pourvoira nécessairement tôt ou tard. 

ABRUTISSEUR. Se dit des Turcs, boiste. — 
Il falloit dire : On ne l'a dit qu'une fois, et on l'a 
dit des Turcs ; mais, s'il peut se dire , on le dira 
de tout ce qui abrutit, et il deviendra adjectif. On 
peut parier contre : c'est un néologisme^arbare. 

ABSINTHE, s. f. Genre imposé par analogie 
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aux mots de la langue qui ont la même désinence. 
Ety mologiquement il seroit masculin , comme çn 
latin. Malherbe a dit : 

Tout le fid et tout Vabsinthe.,. 

et FAcadémie , qui ne connolt pas ce genre du 
mot ahsinthe^ ne lui connolt pas non plus cette 
acception. Restant et M. Catineau écrivent mal 
absjnthe» 

ACADÉMIE. Court de Gébelin le fait dériver 
de l'oriental Cadm ou Qadm dont on a fait Coit- 
mus et qui signifie Torient. C'est une très-plaisante 
idée. 

Mais pourquoi une société de gens de lettres 
françois , qui ne s*ocoupent pas du grec , a-t-elle 
tiré son nom des jardins d*uécadémus? autant 
vaudroit l'avoir emprunté de l'oriental Cadm ou 
Qadm, 

ACCESSIT. T. de collège^ emprunté du latin .'• 
récompense donnée à un écolier qui a le plus ap- 
proché du prix, GÂTTEL. — M. Gattel a oublié 
Y accessit d'Académie qui ne se donne pas tou- 
jours a des écoliers, 

ACCORTEMENT. Adverbe excellent qui sié- 
roît encore à merveille dans le genre simple et 
naïf, s'il reste un genre simple et naïf à notre am-^ 
bitieuse littérature. 

Ma bouche accortement saura s'en acquitter. 

CORiritTM,|is. 
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ACGORTISE. Mot ehtrmant renourelé par 
Véltaîre. Il n*est point remplacé par courtoisie 
qui indique une disposition générale du carac- 
tère y tandis qui accortise a rapport k une circon- 
stance déterminée. 

ACCOUTUMANCE, La Harpe dit très -bien : 
Cours de littérature, t. Xll, p. 16^, L* oreille 
étant de tous les sens le plus docile à Taccoutu- 
mance , et le plus rebelle à la nom^eauté* Dans 
cette acception , ce moi ii*a point de synonime 
satisfinisant. 

ACEPHALE, Les Dictionnaires ont oublié une 
acception de ce mot tout jg^i^ç. Op. appelle ^4^ 
phale un yers qui commen<^ par une ^rèv^. 

ACERBE. Les vieux glossaires définissent très- 
bien le sens primitif par cette phrase excellente : 
Qualité d'un fruit cru, (fui ri a pas mûri. 

Les derniers, en rendent Fidée par ces mots : 
Un milieu entre V aigre, V acide et Tamer. Il est 
difficile de comprendre ce que c^est qu'un milieu 
entre trois choses dont Tune n*a aucun rapport 
avec les deux autres^ 

ACOUSTIQUE. Tout le monde sait que ce 
mot vient du grec cxTtoveiv , écouter ; mais d'où 
vient écouter j si ce n'est aussi d'axoueiv? Le patois 
acouter est donc beaucoup plus conforme à Téty- 
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miologie qpe le vocable fraQçois. U y a dans 
notxe langue mille exemples de semblables hi^uuy 
rerie^- C'est le peuple qui, sans s'en douter, parle 
la langue savante , parce que , plus fidèle aux tra- 
ditions, il ne reçoit que fort tard les modifications 
du langage. 

ACROUPTONS. Sur la croupe, boiste. — Il 
faudroit écrire à croupetons j avec la particule 
préposée , si ce mot pouvoit êlre François. U est 
patois , et quiconque Técrira , l'écrira comme bon 
lui semble. 

ACYROLOGIE. Manière de parler impropre : 
spèrare pour timere dolorem dans Virgile. J'es- 
père que vous vous portez bien , pour , je pense 
ou il paroit^ etc. Omis. 

ADAGE. Proverbe^ maxime j style plaisant. 
WAiLLY. — Pas toujours. 

ADAM. Josephe dit qu'il signifie rouge, et il 
en conclut que la terre dont Adam fut tiré étoit 
rouge. Gela n*est pas encore bien clair; mais 
Adam est un des premiers yocablef de Tenfance , 
et convenpijt fort bien au nom de l'homme que ce 
mot a désigné jusqu^ici dans cinq ou s^x langi;ies 
du Levant. 

ADJECTIF. C'est une chose extraordinaire en 
grammaii^ et en ^logique quVn adjectif devienne 
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l'attribut d'un autre , comme le Perfide généreux 

à^ Héraclius . 

n faut nécessairement alors que l'esprit fausse 
un substantif d'un de ces deux attributs ; et, si le 
choix n'en est pas déterminé par une circonstance 
très-sensible, il résulte de leur assemblage un 
vague qui nuit à l'effet. 

On ne peut décider jusqu'à quel point la poésie 
pourroit parvenir à foire une beauté de cette har- 
diesse; mais, dans Héraclius^ elle ne me présente 
qu'un défaut. 

ADORER^ €id os. — C'est le premier signe 
d'adoration ;. on a ensuite mis la main sur Je 
cœur, et puis on s'est prosterné; puis on s'est 
couché sur la terre. L'adoration a d'abord été 
restreinte à Dieu , aux êtres surnaturels , aux ab- 
stractions ; voila un mot fort éloigné de son éty- 
mologie. Ce que les hommes ont le plus raffiné 
c'est l'abaissemcAt. 

ADRAGANT. s. m. ADRAGANTE, adj. / 
Rarbarismes. Il faut dire tragacantfie, 

AÉROPHORE. Qui craint teau. boiste. — 

Voilà une singulière définition. Tous les poissons 

sont nécessairement aérophobes^ mais on sait s'ils 

craignent l'eau. 

•*' 
AFFRE. Mot d'un usage énergique, regretté 

par Voltaire , et dont est fait l'adjectif affreux. On 
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ne sait a qael propos M. Boiste le donne pour 
persécution^ avec, ou d'après \e, critique de TA- 
cadémie *• 

AGA. interj. de surprise, boiste. — D'indica- 
tion. C'est l'impératif antique du vieux verbe 
agarder ou regarder ; et un caractère de l'impé- 
ratif est, comme on sait,^ de perdre la terminaison 
de l'infinitif. 

AGATE. Du grec d)(dTfïÇy tiré lui-même 
d'axovOoç, un arbre ou une fleur épineuse , parce 
que la plupart des agates paroissent contenir des 
plantes de cette espèce. 

Le savant Périon fait venir de ce mot le nom 
de Yeglantier^ qu'on prononçoit de son temps 
aglantier ou agantier. Cette particularité ortho- 
graphique équivaut à une démonstration. 

Il n'est personne qui n'aperçoive dans le même 
mot l'étymologie du nom de Y acacia. 

AGE. s. m. — Féihinin dans qe passage de 
Malherbe : 

Que dluHnmes fortimés eo leuc dge première 
Trompés de Tmcopstance a nos ans coutmnière.... 

AGRICULTEUR, s. m. Néologique et bar- 
bure^ cuUeur n étant pas françois^ dites agricole. 

BOISTE, 

* L'auteur des Remarques morales, philosophiques, et gram- 
maticales, sur le Dictionnaire de V Académie. Paris ^ m-8° ; ou- 
vrage d'ailleurs très-întéressant et très-bîen fait. 
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— Agricole n'est jamais qu adjectif. La raison 
de M. Boiste pour rejeter jce mot est très-mau- 
vaise. Cest que' le composant culteur n'est pas 
François. Dans législateur^ lateur n'est pas fran- 
çois j et législateur est bon. Et puis cole il est pas 
plus françois que culteur. 

AGU£T. N^a d'usage quau plurieL ac jU>Éxnc. 

— n est employé au singulier d'une manière tnès- 
heureuse ; ce me semble ^ dans le vers suivant : 

Quand Vaguei d'un pirate arrêta leur toya^. 



AHALEE/ ADHALEa. Deux ojéologismies 
assez utiles, dont le premier parolt d'une compo- 
sition plus pittoresque et plus heureuse. 

AH AN. Suer d'ahan^ phrase de définitiop , 
Dict, de T Académie; inusitée suivant son criti- 
que. Elle est dans Gostar. 

AHURI. Interdit^ stupéfait ^ maladroit; ce 
que j'apprends a toute la France qui n'a jamais vu 
ce mot que dans les dictionnaires, et qui ne l'y a 
pas plus remarqué, que cinquante autres barba- 
rismes; c'est du patois de Paris ou de sa banlieue. 

AI. prononcé E. A quoi conduisent de préten- 
dues améliorations d'orthographe dans une langue 
qui n'es^ p^s renouvelée simujtai^émefît? k tout 
confondre. 



AIG 27 

J'/iHcrit ailleur9 : Le mo^j*aiiiieroU| orthogra- 
phié selon la ridicule méthode de F^oUaire nous, 
a fait perdre une valeur de prosodie e% une 
nuance de prononciation. 

Dans ce yers de CJprneille : 

Le piincç pour essay de génén^ité. 

■ 

Scudéry reprenoît la rime léonine S! essay et de 
générosité. 

L'Académie déclara qu il n'y avait pas même 
de consonnance, et l'Académie eut raison. Il n*y 
avoît cependant de diffërence , entre ces deux opi- 
nions, que de la prononciation de Scudéry à celle 
de Chapelain. 

AIGAIL. Oti dit en poésie Vaîgail des prés, des 
Jleurs. Il est peu usité, gattel. — Si peu usité 
qu'on ne l'avoit jamais tu que dans Jacques du 
FottSllonx, avant de le voir Ik. 

L'orthographe égatl est très-mauvaise , parce 
qu elle ne rappelle aucunement l'étymologie , 
qui est le patois aiguë, tàh du latin aqua. 

AIL. Le pluriel étoît autrefois aulx. 

M. Boiste donne aux, et M. Gattel aus ; dans 
l'usage le plus commun c'est ails; et dans le bon 
usage ce n est rien de tout cela. On dit générale- 
ment de Y ail; et ce mot ne se pluralise jamais. 

AIMABLEMENT» Ce charmant adverbe a de. 
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belles autorités: saint François de Sales, Ëour- 
daloue, madame de Sévigné ; il en a de plus fortes 
encore, Tutilité, Fanalogie, Tharmonie: il faut 
espérer que tout cela le recommandera un jour k 
r Académie. 

AIMANT, adj. C'est un vieux mot renouvelé 
et qui a bien son mérite. Il a l'autorité de Masca- 
ron et de madame de Genlis, ce qui me le fait 
croire très -propre à l'ascétisme et à Tamour. 
Comme ce sont deux passions qui ne s'épuiseront 
pas de long-temps dans le formulaire des prédica- 
teurs et dans le cceur des dames , on peut croire 
qu'il vivra. 

AIMOSCOPIE. Inspection du sang, boiste. -^ 
Comme l'orthograplie étymologique d'après les 
Grecs est très-irrégulière , j'admettrois celle-ci , à 
condition que l'on écriroit aimoptysie ^ àimor- 
ragie^ aimorrhoïdes. Je dirai cent fois qu'il n'y a 
point d'orthographe passable sans harmonie; mais 
c'est une chose extraordinaire que le nombre de 
mots tirés du grec c[ui ont été introduits dans 
notre langue par des gens qui ne savoient pas le 
grec. 

ALCHIMIE. Remarquez que ce mot est le 
même que chimie j avec l'article àl des Arabes, 
qui n'y parolt qu'une redondance inutile. On a 
cependant conservé l'un et l'autre pour deux ac- 
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ceptioBS très-difiiéretites, car Fun représente une 
science et Fautre une folie , mais (pii ont été pres- 
que identi<pies a une époque où les folies de 
rhomme se méloient dans toutes les sciences. 

ALCORAN. Dans tous les nH>ts qui viennent 
de Tarabe , cette syllabe al est un article mal a 
propos incorporé au substantif, et qui £iit sur 
l'article françois une superfiétation ridicule et vi- 
cieuse , cela est généraleiçent connu : mais faut-il 
imiter certains parleurs délicats qui affectent de 
supprimer maintenant cette syllabe oiseuse ; et 
doit-on réléguer Fancien nom de Valcoran au 
nombre des mots passés de mode ? oui , si Fou 
étend ce principe aux mots alembic^ algèbre^ aU 
manachj et k leurs co-dérivés, autrement ce sera 
là une réforme inutile comme toutes les réformes 
partielles. , 

ALDIN , e. Lettre italique, trévoux. — On 
appelle aldines les lettres italiques , parce qu'elles 
furent introduites par les savants Aides ^ impri- 
meurs de Rome et de Venise. ' . 

Aldines se dit aussi adjectivement de leurs 
précieuses éditions dont M. Renouard a donné 
une curieuse Histoire. 

ALFANGE. 

De nos honteux soldats les alfaiigea errantes 
A genoux ont jeté leurs armes impuissantes. 
voLTAiBB. Orphelin de la Chine. 



30 ALG 

B est à remarquer qud Voltaire^ tpû a^âonveiit 
essayé de créer des mots ^ y A ftti^tnent réussi. La 
langue étoit faîte $ oelui-d ressemMoît trop par 
le son et par le sens k phalanges ^ qui est très» 
bien 9 et qui étoit déjà consacré dans les classi- 
ques. Voltaire fut plus heureux pour hordes^ 
qu*il hasarda dans le même ouvrage , et qu'on a 
depuis employé jusqu a Tabus ; mais ce dernier 
mot n'avoit pas d'analogue exact , et les mœurs 
mêmes des Tartares nOus avoient été si peu con- 
nues jusqu alors , qu'il devenoit une nécessité de 
la langue. Dans les vers cités, qui ne sont d'ail- 
leurs pas bons , les comédiens de province lisent 
et prononcent phalanges. Alfanges n'est pour 
eux qu'une &ute d'impression. CTest bien pis : 
c'est une fisiute de prétention. 

ALGAZEULiE. Gazelle d! Arabie, wàillt , 
BOiSTE. — C*est aussi un nom d'Arabie^ c'est-à- 
dire gazelle avec l'article. 

■ 

ALLÉ^ ÉTÉ. Bans quel cas ces deux mots 
peuvent-ils s'employer indifféremment ? 

Je suis allé h Paris en telle -année ^ fai été 
à Paris en telle année ^ sont de très-bonnes locu- 
tions, parce que lorsqu'on est a//ea Paris, on y a 
ete^ pour peu qu'on y restât. 

Mais est-il permis de dire indiflfëremment avec 
M. Girard : Je suis allé le voir^ ou f'di été le ^ 
'voir ? Que dîs-je 7 iàut-îl s*eniporter comme lui 
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contre ks gen* qui n'adaptent pas cette demièfe 
loeixtiaiK? Cette question ne peut se résoudre que 
par une courte analyse. 

Lé Terbe étm détermine un état ; c'est même 
là sa fonction spéciale dans le langage. 11 ne 
peut dcKDC pas être suiri d'un infinitif qui en dé- 
termine un autre» Pour tous assurer de sa pro- 
priété 9 ramenez la plirase à Finfinitif être : cette 
règle est infaillible. 

Être à Paris est du très-bon François ; être le 
ifoirtst barbare : On dit Je suis allé le voir^fiù 
été chez hii. 

La nuance de ces eitpressions, dans le cas même 
où elles peuvent être indiflféremment employées 
sans fente grammaticale , est cependant très-im- 
portante a saisir, car c'est elle qui détermine la 
pbysionomie de l'idée. Quelqu'un qui diroit : J*ai 
été à Paris en poste ^ ne diroit pas ce qu'il Teut 
dire, s'il vouloit faire entendre qu'il a pris la po9Ce 
pour y aller. La logique et la langue exigent je 
suis allé. Il en seroit de Aiéme , dans certains 
cas , pour Cette dernière locution. 

Les beaux parleurs et les écrivains maniérés 
encbérissent ridiculement sur cette petite diffi- 
culté , en substituant Faoriste au prétérit. C'est 
très-mal s'exprimer que de dire : Nous yfhmes^ 
pour nous y allâmes j et il n'y a rien de plus com- 
mun. Quant k cet aoriste même dans le sensée 
nous y àPons,étéj il peut être fort bon en son Heu : 
lé style a tant de secrets ! 
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ALLUMETTE. Petit brin de bois souffre par 
les deux bouts, gattel. — Il y a des allumâtes 
faites de carton y de brins de chanvre^ de chaume 
de graminées; il y en a qui ne sont soufiBrées 
que par un bout^ il y en a même qui ne sont pas 
sonfÏTées, et qui sont beaucoup moins commodes. 
Il ne &ut pas d'ailleurs disputer pour si peu de 
chose. 

ALPES. Montagnes d^ Italie fort renommées. 
GATTEL. — On ne voit pas comment une montagne 
peut être plus ou moins renommée. Les Alpes 
sont d'ailleurs des montagnes qui n'appartiennent 
pas plus a ritalie qu'à la France ou à la Suisse. 
On appelle de ce nom de grandes montagnes pri- 
mitives qui coupent les continents : les Alpes 
helvétiques, les Alpes suédoises , etc. , et dont le 
nom vient probablement de la racine aJh^ parce 
que leur sommet est couvert de neige ; enfin il 
ne &lloit pas négliger l'adjectif alpin, qui est 
très-usité par les voyageurs et par les naturalistes, 
et qui est digne de l'être par les poètes. 

ALPHABET. Cette dénomination même est 
impropre dans notre langue , quoiqu'elle désigne 
bien les deux premiers éléments de la collection 
de nos lettres , mais parce qu'elle le fait par de 
fausses appellations; elle convenoit aux Grecs qui 
ndm^moient alpha la première des voyelles, et 
beta la première des consonnes. Pourquoi ne pas 
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s'en tenir chez nous aux mots abécédaire et abécé, 
qui ont au moins une construction naturelle et 
intelligible k tout le monde? 

AMALGAMATION , AMALGAME. 5. / 
Terme de chimie; union dHun métal ou d'un 
demi-métal ay^ec le mercure, gattel. — 
\^ Amalgamation est un barbarisme. 
2^ Amalgame est un substantif masculin et non 

un substantif fëminin . 
3° Amalgame n'est pas exclusivement un terme 

de cbimie. 
Â^ Tous les mélanges d*éléments étrangers , et 
non pas seulement celui d'un métal et du mer- 
cure , peuvent se qualifier d* amalgame, 
5® Amalgame est utile et commun dans «ne 
fbule d'emplois figurés. 

AMBUBAGE. s. m. boiste. — Ecrivez ambu^ 
haies ^ et ajoutez /7Zune/. 

Flûte des Syriens, boiste. — Joueurs de flûte 
qui venoient de Syrie. 

Ambubaiarum coîlégia, pkdrmacôpotœ. 

De l'oriental avuy ou abub^ une flûte , nasale 
amhuh. Ce mot n'est d'ailleurs nullement fran^ 
cois. 

AME. Je ne sais quel étymologiste a avancé 
l'idée, plus ingénieuse que solide, qu'il y avoit 
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ici autre chose qu'une contraction de Y anima des 
Latins , savoir une vire mimologie de V expira- 
tion. Dans la formation de ce mot, les lèrres, a 
peine entr'ouvertes pour laisser échapper un 
souffle , retombent closes et sans forée Tune con- 
tre l'autre. Dans le mot vie^ au contraire, elles 
se séparent doucement et semblent asjpirer l'air : 
c'est le mimologislne de la respiration. En ànglois, 
le mot bcj qui est de même nature et de méihe 
touche, signifie' être; et ce qu'il y a de singulier 
c'est que, dans le même verbe, am signifie ye suis. 
Bit], en esclavon , est le même que be ou bi en 
anglois. 

AMI. Cla^eret^ a^ec qui il était ami, as^ait 
été celui qui a\f ait fait courir cette pièce, vol- 
taire. — 

Gomme ce nom est une grande autorité , à 
fort juste titre, et que peu de personnes ont écrit 
plus purement que l'auteur de cette phrase , il 
n'est pas inutile de dire aux jeunes gens et aux 
étrangers qu'elle est extrêmement mauvaise , et 
qu'on n'est pas ami avec quelqu'un. 

AMIANTE 4 s. m. Matière minérale dont on 
fait de la toile incotubustible. gattel. — Il ne 
feut pas que nos neveux se persuadent , d'après 
cela, qu'il y avoit en France l'an de grâce i8oo 
une maliuBicttire de toile ai amiante^ dont on fei- 
soît des linges qui résistoient à l'iilcendie. M. Oat- 
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tel youloit dire : dont on prétend quil a été fait 
de la toile incombustible. 

Il n'est pas certain que Tamiante soit absolu- 
ment inaltérable au feu ; et il est moins certain 
encore que ce soit un substantif masculin , car il 
est toujours féminin dans Tusage. 

AMPHISBÊNE. Il ne feut plus définir ce mot ^ 
serpenta deux têtes, comme le font les Diction- 
naireSk II n'y a point de serpents a deux tétes^ 
Les ampbisbènes tirent ce nom de ce que leur 
queue et leur tète se confondent par la dimen- 
sion , et de ce qu'on leur a attribué la propriété 
fort douteuse de se diriger dans tous le$ sens^ 

AMPHITRYON. M. Boiste écrit mal Am^ 
phitrion. Le mot de Sosie : 

Le véritable Amphitryon 

Est V Amphitryon où Ton dine> 

a consacré ce mot dans le sens proverbial â! homme 
qui donne à manger. Il est devenu un substantif 
de la langue , comme Harpagon , comme Tar- 
tufe. 

ANACHRONISME. Faute qui consiste..., à 
placer un fait dans un siècle oh il n était pas 
encore arrivée, gattel. — Et si c'étoit dans un 
siècle postérieur à celui où il est arrivé, comment 
nottimeroit-'on cette faute ? 

5. 
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ANAGRAMME. Petite production ou l'on 
trou%fe dans le nom de quelqu'un, en retournant 
les lettres de ce nom , un sens bon ou mauvais, 
GATTEL. — Et si c^étoit dans un mot qui ne fut pas 
le nom de quelqu'un, comment appelleroit-on 
cette petite production ? 

Quant au sens bon pu mauvais , il paroit effec- 
tivement indispensable qu il soit Tun des deux. 

ANAGNOSTE. Esclave qui lisoit pendant 
les repa^* boiste. ^ — Le mot tout grec dont il est 
ici question ne signifie que lecteur. 

Rabelais se félicite d'avoir été lu devant Fran- 
çois 1^^ par «un excellent anagnoste. 

ANECDOTE. Grande déviation de" sens. 
Anecdote vient du grec ccyé}c$oroçy non publié , et 
on entend par anecdotes les nouvelles les plus ré- 
pandues. Il a bien fallu faire inédit pour l'an- 
cienne acception , et surtout il faut bien re- 
commander ce mot aux lexicographes qui le 
dédaignent. 

ANERIE. Ce livre est plein d'dneries. aca- 
démie , GATTEL. — On a déjà dit que cette phrase 
étoit singulière dans un Dictionnaire. 

Quelle dnerie dans ce médecin, dans cet 
avocat! gattel. — Toutes les vérités ne sont pas 
bonnes à dire. 

ANGULAIRE. Qui a un ou plusieurs angles. 
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GATTEL. ^- On ne connoit point de figure au 
inonde qui n ait qu'un angle. 

ANGUSTIÉ. // ne se dit que d'un chemin. 
GiTTEL. — Il ne se dit pas. 

ANIER. 

TJo dttiçr son scepU'e à la main , etc. 

V Académie avoit oublié ce mot; i\ est utile, et 
La Fontaine Temploie assez bien. 

ANIMAL. Peut-on dire animal de somme au 
lieu de bête de somme^ comme l'a feiit La Fon- 
taine? Je ne le crois pas. Voila une décès délica^ 
tesses de synonymie qui constituent l'esprit d'une 
langue; et comment les recônnoitre dans une 
langue morte, puisqu'elles échappent quelquefois 
aux contemporains eux-mêmes ? 

ANNONCER. Les curés annoncent les fêtes ^ 
les comédiens leurs pièces^ tes ministres protes- 
tants^ etc. GATTEL. — M. Gattel ne faisoit pas des 
épigrammes en définition comme Furetière et 
Richelet. Cette phrase d'exemple est un exemple 
d'inconvenance. 

ANTENNES, s. /. ph Cornes ( boiste ) que 
quelques insectes portent sur la tête, gattel. — 
1<* Quand on dit qu'un insecte a perdu une an-^ 
. tenncj ce mot est singulier. 
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^ Des antennes ae sont pas des cornes. 

3^ Ce ne sont pas quelques insectes , mais tous 

les insectes qui portent des antennes. 
4® Les insectes ne portent pas les antennes sur la 

tète , mais k la tète. On ne porte sur la tête que 

des corps étrangers. 

Une antenne est un filet creux , mobile ^ arti-o- 
culé , qui accompagne la tête des insectes , et qui 
a été considéré par les uns comme l'organe de 
Fouïe , par les autres comme un supplément du 
tact. 

ANTHERA. Terme de pharmacie. Le jaune 
qui est au milieu de la rose. gatt£l , waillt , 

90ISTE. ; — 

1^ Anthera est un mot latin. 

2® Anthère^ qui est le véritable mot , n*est point 
un terme de pbarmacie. 

3^ Les anthhres sont jaunes dans la rose ; mais 
dans beaucoup de plantes elles sont d'une au- 
tre couleur, et il ne falloitpas donner lieu de 
croire que la rose seule avoit des anthères. 

ANTOLOGIE. hestaut , gattel ,. boiste. — 
On écrit anthologie par respect pour T Académie , 
et surtout pour y.ortbographe. 

ANTHROPOPHAGE, Il ne faut qu'une simple 
éducation primaire pour parler correctement une 
langue de première origine. Pour parler correc- 
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tement une langue composée, ou de seconde créa- 
tion, il (but une sorte d'érudition qui ne se ren- 
contre pas même chez toutes les personnes qui 
font profession d'écrire. Il résulte alors souvent du 
feux emploi d'un mot usuel, mais dont l'acception 
originelle se refuse à l'analyse , quand elle n'est 
pas dévoilée par la connoissance d'une langue 
antérieure , les désordres les plus bizarres, et les 
équivoques les plus ridicules d'applications. Un 
auteur écrivoit dernièrement que les lapins 
étoient anthropophages^ parce qu'il entendoit 
par anthropophages les animaux qui se man- 
gent entre eux. Un historien , aujourd'hui assez 
célèbre, mais dont l'esprit de parti n'a pas négligé 
le succès, parle à plusieurs reprises, et avec une 
merveilleuse confiance , des deux monarques de 
Sparte. 11 n'est question dans les journaux que de 
combats polémiques. Les artificiers de nos fêtes 
composent àesfeux hydrauliques j, et trouvent 
des imprimeurs qui les affichent. Enfin on vient 
d'inventer une manière de lithographier sur car- 
ton^ et on feroit un volume d'exemples du même 
genre. Dans un sièùle où l'on n'est pas économe 
de mesures répressives, n'auroit-on pas pu charger 
une censure spéciale de prévenir ce scandale lit* 
téraire , si honteux pour un âge de lumière et de 
perfectionnement ? Les livres et les belles-lettres 
réclament leur Caritidès comme les enseignes. 

AORISTE. Il n'est personne qui ne connoisse 
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cette délicatesse de notre langue, de le substituer 
au simple passé , quand il s*agit d'un temps con- 
cret , d'une époque dont il ne reste rien. Je m*y 
arrête seulement pour remarquer que Voltaire a 
mal a propos critiqué ces deux veys de la scène ni 
du quatrième acte du Cid : 

Nous partîmes cinq cents; mais, par un prompt rei^fort , 
Nous nous vtmes trois mille en arrivant au port. 

\! aoriste y est fort bien , car il s'agit de la veille. 
Au reste, il est bon de remarquer que cette 
utile nuance étoit k peine déterminée du temps 
de Corbeille , et que nous l'avons long-temps né- 
gligée , comme leS( Latins, 

Or nous dites ^ huy matin quand il deut monter 
à chçyalj fustes vous à son disner? froissart, 
vol. lY? chap. XLiii. - 

Certes^ damoiselle^ tant vous puis-je dire que 
huy matin entrasmes nous premiers ez foretz. 

PERCEPOREST, Vol. I, cbap. XH, 

Je laissay huy matin en ce temple deux glai- 
ves, Ihid. y vol, II, penult, chap. 

PleuH à Dieu que. présentement je feusse de- 
dans la orque des bons et beats pères Concilipetes 
lesquels ce matin nous rencontrasmes! pa^iTAgr., 
liv. IV, chap. XIX. 

Ce matin peut toutefois se considérer comme 
un temps achevé. 

AOUST. Et de là, oût^ mot commun dans 
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La Fontaine , qui désigne Fépoque où Ton récolte 
les grains. 

Voltaire vouloit qu'on àït Auguste j et Auguste 
vaudroit mieux , surtout si Juillet se disoit Jules. 
Ce qui vaudroit mieux encore ce seroit de réfor- 
mer, si on le pouvoit , les noms barbares et incon* 
venants de ce ridicule calendrier; mais ce qui vaut 
le mieux dans la théorie n est pas toujours exe- 
cutable dans la pratique* 

Il faut donc nous résigner à compter pour les 
septième , Huitième , neuvième et dixième , les 
neuvième , dixième , onzième , et douzième mois 
de Tannée; à célébrer la circoncision de Jésus- 
Christ le premier du mois de Janus , et la fête de 
son auguste mère le vingt^cinq du mois de Mars. 
Quant au jour de la Passion, il est consacré à 
Vénus. 

X)ans la société , il n'y a que le temps qui soit 
créateur : les hommes n'improvisent pas une idée ; 
ils n'improviseroient pas une lettre. Auguste ne 
put parvenir k donner le droit de cité a un mot; et 
un de nos rois de la première race ne réussit pas 
mieux à faire accueillir quelques nouveaux carac^ 
tères d'écriture a des barbares fort indifférents sur 
l'alphabet qu'ils déchiffroîent à peine. 

APEPSIE. 5,/ra. GATTEL, — ^Substantif féminin. 

Maladiequi consiste a ne point digérer, gattel . 
— Le défaut de cette phrase consiste a n'être pas 
francoise. 
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APHTE. Tout mal qui naît dans la bouche > 
GATTEL. — Demandez à un dentiste ! 

API. Autrefois apic. C'est le nom d'une pomme 
dont on ignore l'étymologie. Ne seroit-ce pas 
ccTtupoç^ sans amertume? c'est la plus douce des 
pommes. 

M. Gattel ne s'occupe pas de cela. Il définit Y api 
une sorte de pomme fort connue^ cela est vrai. 

APOCOPE. Dans son excellent Dictionnaire la- 
tin-françoîs (puissions-nous avoir un Dictionnaire 
françoîs de ce mérite ! ) , M. Noèl définit Y apo- 
cope une figure qui consiste k retrancher quelque 
chose de la fin des mots. Et , quand c'est du com- 
mencement, comme dans Clodos^icus^ dont nous 
avons fait Ludoyicus ; dans gibbosuSj dont nous 
avons fait bossu; dans fibula (Jiboula), dont nous 
avons Élit boucle; dans glis^ gliris^ dont nous avons 
fait loirj comment appelle-t-on cette figure , si ce 
n'est apocope ? Il est vrai de dire que ces derniers 
exemples sont rares ; et, que s'il y a une bizarrerie 
étrange à remarquer dans les caprices des langues, 
c'est la formation d'un mot duquel disparoissent 
les lettres caractéristiques de l'étymologie ; mais 
il faut s'attendre k tout dans l'étude de la parole 
humaine : il n'y a pas une page de nos glossaires 
qui ne porte quelque trace de l'anathême de Babel. 

APPAT. D^ad GipastuSj comme amorce A* ad 
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et morsus. C'est une extension spirituelle que celle 
de ces mots à l'expression des pièges des passions, 
et même des séductions les plus innocentes de la 
beauté, amorce est vieilli en ce sens : Appas est 
resté, mais seulement au pluriel, ce que les Dic- 
tionnaires oublient , car ils en £Dnt un substantif 
particulier , et n'indiquent pas qu'il n'a point de 
singulier et ne peut pas en avoir. Ce qu'il y a de 
plus remarquable dans l'orthograpbe de ce pluriel 
c'est la suppression très-ancienne du t étymologi- 
que. Corneille, qui étoit excellent grammairien, et 
«upérieur en ce point comme en tout point k tous 

les écrivains de son temps , a dit dans V Illusion 
comique :. ' 

J*en ignoroisTéclat, Tutilité^ V appas. 
Et la blâmois ainsi ne la connoissant pas. 

Et ailleurs : 

Je veux bien m'exposer au plus cruel trépas , 
Si ces rares présents n'ont tin mortel appas. 

Mais ce n*est pas seulementsuivant moi une liberté 
pardonnable, comme l'appelle le spirituel annota- 
teur, M. François de Neufchâteau; c'est la liberté 
d'un temps où ces délicatesses de la langue n'étoien t 
pas observées, où ces conditions n'étoient pas éta- 
blies. On ne diroit pas aujourd'hui un appas ^ ni 
dans l'acception propre, ni dans l'acception figurée . 

APOSTROPHE, s, /. Apostropha^ œ, se 
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trouve dans Asconins Pedianus; apostrophe j es, 
dans Quintilien . L'un et Fautre sont féminins, et ce 
genre est trhs-étjmologique en François. Chapelle, 
qui écrit très -purement , a dit toutefois dans son 
joli V^ojage: « /'apostrophe est un peu violent, ou 
l'imprécation un peu forte; » il a d'autant plus de 
tort qu'il écrivoît ce passage en prose; mais les 
classiques ont beau jeu pour prendre leur revan- 
che avec le Dictionnaire. 

APPROCHANT. // est approchant de huit 
heures, gattel. — Je ne sais pas quelle heure il 
est ; mais approchant de est un solécisme, 

APPOINTÉ-CONTRAIRE. Terme de droit 
que La Fontaine a transporté assez heureusement 
dans le style de la &ble. Cette expression n'a rien 
de distingué , mais elle n'est pas essentiellement 
condamnable , et l'abbé Desfontaines, qui a blâmé 
un fabuliste de son temps pour l'avoir employée, 
devoit se rappeler peut-être que celui-ci n'en avoit 
point fait usage sans l'autorité de son modèle. 

APPRENDRE. Verbe a sens réciproques. Il 
signifie enseigner ou être enseigné. Remarquons 
cependant qu'il n'a jamais la première de ces ac-^ 
ceptions sans gouverner un datif : je lui ai appris ^ 
ou j'ai appris à lui. Dans le cas contraire , il reste 
passif. 

A bien examiner cette phrase de d' Ablancourt : 
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Il apprit des singes à danser, il est clair que les 
singes sont à Tablatif, et que les maîtres à danser 
sont des singes. C'est le contraire de ce que d'A- 
blancourt veut dire. 

APPROXIMATION. Terme de mathémati' 
<fues ; opération ppr laquelle on approche de 
plus en plus de la valeur d'une quantité sans la 
trouver exactement* gàttel. — 
\^ Approximation n'est pas exclusivement un 

terme de mathématiques. 
2** \à approximation n'est pas une opération , 

c'est un résultat. 
3** \! approximation n'est pas un résultat qui ap- 
proche de plus en plus y mais le plus possible ; 
car, s'il approchoit de plus en plus, il n'y auroit 
pas de raison pour qu'on ne trouvât k la fin la 
quantité exacte. Il faudroit seulement que l'o- 
pération durât le temps nécessaire. 

APRÈS A FAIRE, etc. Occupé d'une chose. 
Cette locution est défendue par quelques écri- 
vains très-estimés. Vaugelas la regardoit comme 
un barbarisme, et je ne vois pas qu'elle soit consa- 
crée par l'usage d'un classique. 

ARAIGNE. La Fontaine a employé ce mot 
dans deux de ses Êibles , sans le faire- passer dans 
l'usage. On ne l'a revu dès-lors que dans les poé- 
sies de Bonneville. 
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On donne beaucoup d'étymologies différentes 
au mot araingée. Il me semble qu'il ne faut pas 
chercher la véritable hors du grec ^ dont la Êible 
d'Arachné est tirée. Or, ce mot vient évidemment 
d'apa y l'action de nuire , et de vew , je file , qui 
est aussi entré en construction dans Athénée, un 
des noms grecs de Minerve. 

On dit par ellipse, ôter les araignées d'un plan^ 
cher, pour en ôter les toiles d'araignée, gattel* 
— Je ne sais si c'est par ellipse que les cham- 
brières disent cela ; mais on fait très-bien d'ôter 
les araignées elles-mêmes quand on peut» 

ARANEIDES. Famille d'aptères, boiste. — 
Les araignées étoient une famille d'aptères* Les 
aranéïdes sont une nouvelle classe du genre ani- 
mal p bien déterminée par M. Duméril , et par- 
faitement établie par M. Walckenaer. 

ARGOT. Àpyoç , otiosé, U argot est la langue 
de ces fainéants de profession que l'oisiveté con- 
duit au crime. 

Jargon est le même terme à peine modifiée 
Baragouin est fait de jSao) et d'apycç* 

On a dit autrefois narquin , un mendiant; nar^ 
quoisj le langage des narquins. La lettre n se 
rattache souvent aux voyelles initiales ; et cette 
synthèse arrive surtout par son échange contre 
l'article apostrophé avec lequel elle se confond 
aisément : \ argot, nargot et narquois» Les men- 
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diants , les manœuvres , les filles publiques , les 
filous , les conspirateurs et les sociétés secrètes , 
ont des langues particulières qui sont autant 
X argots difiërents. Les comédiens en ont un qui 
gagne jusqu'à un certain point la bonne compa- 
gnie quand les actrices sont jolies. Je ne parle 
pas des alcliimistes , des cabalistes , des mesmé- 
rîstes , et même de certains sophistes , dont 
Y argot passe de mode. 

La langue des sciences est devenue une espèce 
â! argot moitié grec , moitié latin , qui a un très- 
grand avantage, celui d'être, par ses étymologies, 
presque inaccessible à la foule / mais il faut 
prendre garde de l'introduire dans la littérature 
pure et simple sous peine de n'être plus entendu 
en France que des gens qui savent autre cbose 
qUe le françoîs. î 

Au reste , il n'y a rien de plus douteux que ces 
étymologies si faciles à soutenir, ^rg^of vient peut- 
être , comme alfana vient Sequus^ d'une origine 
bien plus éloignée, de zingano ou zingarOj, bohé- 
mien. C'est le langage que ces aventuriers ont 
eux-mêmes appelé le zergo^ contraction de zin- 
garo qui est tout-à-fait dans le goût de Margot, De 
zergo nous aurions fait gergon^ comme dans le 
livre de Pechon de Ruby : La Vie généreuse des 
tnattois j gueux ^ bohémiens etcagoux^ conte- 
Ttûnt leur façon de vii^re^ subtilités et gergon^ etc. 
Paris, i6aa, iii-S**. De \k jargon, argots, et le reste. 
Le Libro Zergo a été imprimé à Venise, en t565, 
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petit în-So , et quelques autres fois , ce qui n'eiU' 
péclie pas qu'il soit fort rare> 

ARTISAN. 

V artisan exprima si bien 
Le caractère de Fidole, etc. 

On 4îroît auj ourd'huî artiste ^ dans cet exemple^ 
malgré l'autorité de La Fontaine et de Boîleau ; 
et ce nom même se gagne quelquefois à meilleur 
marclié. 

ASPIC , plante. De spica nous avons fait 
€^pic ou espic , qui est devenu épi. Par exten- 
sion j nous avons donné ce nom à une plante aro- 
matique dontles fleurs sont disposées en épi ^ et 
son nom primitif ne s'est pas modifié avec l'autre. 
Voilà donc deux mots par&itement identiques^ 
qui ne sont plus homonymes, et dont il est même 
assez difficile de trouver l'origine commune. 

ASSASSIN. Poét.fig, Yeux assassins, v^tàillt. 
— Cette expression est très -figurée, mais elle 
n'est poétique que dans le langage de Mascarille. 

ASSONAH. Liure qui contient les traditions 
de la religion musulmane, waillt* — C'est un 
livredelois etnon pas un livre de traditions. Ren^ 
voyé d'ailleurs à la Bibliothèque orientale : la 
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Iiîbiiographie du Levant ii*a rien k démêler avec 
notre langue. 

ASSOTER. On dit plus somfent SLSsoiir. wail- 
LTk — ^ Les gens qui parlent bien ne disent ni l'un 
ni Taùtre» 

ASSUREUR. Dans le sens de donner de ta sé- 
curité j. on ne dit plus que rassurer. L'ancienne 
expression paroissoit très-logiquement faite. 

Ua oracle wl assure f un songe me travaille^ 

GoairsiLLs. 

îi est probable qu'ion a voulu éviter la confusion 
de sens dans l'einploî de ce mot trop riche en 
acceptions^. 

ASTUCE. L'étymologie de ce mot n'est pas 
inutile à l'histoire morale des langues. Il vient 
d'a^tu, ville, et s'est pris d'abord pour le langage 
poli de leurs habitants. Voila une expression ori- 
ginairement Synonyme d'urbanité et de politesse^ 
qui ne signifient souvent pas autre chose. 

M. Noël s'est trolnpé peut -être en pensant 
quiostu^ latin , signifioit Athènes par excellence. 
Il n'a jamais été employé qu'une fois a ma con- 
noissance^ et c'est dans Y Eunuque de Térence où. 
celui-ci a pu affecter un grécisme. 

^stu j adverbe , qui équivaut à notre adverbe 
astucieusement j si l'on veut permettre que notice 
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son étymologie. 

^Jtucesignifie aussi mauvaise finesse, waillt. 
— Et qu'est-ce queyïn^^i^^ M. le lexicographe? 

Ruse^ artifice, wailly. — On en pourroit cou* 
dure qu'il y a de bonnes finesses, et cela n'est pas 
délicat. 

Le critique de l'Académie dit fiDrt bien : Notre 
langue se distingue de toutes les autres par de no-- 
blés scrupules. 

ATOURS. Du latin adomare^ comme orner et 
sa famille. On a dit d'abord aoumer^ aomer^ et 
tous les deux, s^ trouvent dans Rabelais ; il d\soit 
çuonse devait porter vestir et aourner chacun se- 
lon sa condition; ailleurs, c'est, dit le moine j pour 
aorner mon langage. Il est probable c^atoumer 
s'est pris au même ften$ ^ car pn ^n voit encore le 
participe dam La Fontaine : 

Ce chiea-ct donc étant de la sorte atourné, etc. 

Quant au joli mot âHatours^ les Dictionnaire^ 
ont peut - être tort de lui donner le nouibiv siut^ 
gulier que je n'ai jamais vu dans les auteurs. 

Au reste il ifiut tirer du vers de La Fontaine la 
conséquence quiOtoutner ne signifie paa eiLolusi-* 
y ement pareP utke datne^ qui est la définition reoue^ 
puisque le fabuliète Ta fort bien dit d'un 
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ea nûiltipliant les mets, a servi k renrickisseinent 
de la langue , parcequ*elle a mnltiplië les açeep^ 
tions. Attacher et attaguer ont été originairement 
la méiiie chose. 

ATTëLABE. Coléoptère aquatique j à tête dé 

sauterelle j corps d'araignée ( Liirn é ). boiste. 

Liinné seroit fort étonné qu on lui attribuât cette 
singulière définition; et, (piantk cette description, 
je garantis qu'il n'y a pas de coléoptère au monde 
auquel elle puisse convenir. 

Linné a donné le nom à^attelabus a des insectes 
auxquels Fabrîcius Fa conservé, et en outre à diP- 
fërentes espèces de clérus^ de trichodes, de spon- 
dylis^ dlupis. 

Geoffroy l'a très-improprement appliqué aux 
histers» Les nouveaux entomologistes François 
l'ont unanimement maintenu pour la famille que 
Greoffiroi avoit composée d'une partie des attelabus 
de Linné, sous le nom de beomaresà 

AUBOURS. Arbre dont le^ feuillet Sent eên- 
plcyéesconths l'asthme* waillx, -^^ Cettedéfini-' 
tion n'est pas très-satis&isante quand il s'agit de 
désigner une plante inconnue. Aubours est le 
nom patois dit fiiux ébéniei^ des Alpes, espèce de 
cytis<^ d^it on est libre d'employer les feuilles 
contre l'astfame, aa hasbrd de n'en pas guérir. 

AUCUNEMENT. Adverbe à sens extrdtiiei< 

4« 
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Il signifie d'aucune manière^ et il a signifié en 

quelque manière qui ne le vaut pas. 

n s*est conservé pour le même usage dans le 
style de la pratî(£ue ; et c'est peut-être a cette ési- 
veur toujours fiineste aux mots cpi en sont ho- 
norés qu'il doit d'être exclus du beau langage. 

AURE. 

jiure, fiaû-les venir; je sais qulls febéisseot. 
n aime donc cette Àure et nie quitte pour elle. 



Les échos de ces lieux n'ont point d'autres emplois 
Que celui d'enseigner le nom S Avare à nos bois. 

Dans tous les environs le nom ^Aure résonne. 

' Les vieux commentateurs de La Fontaine ex-' 
pliquent ce mot par vent frais d'été. C'est une 
expression utile et consacrée , mal k propos dé<^ 
daignée par les Dictionnaires. 

AURILLAS. 5. m. Se dit dés chevaux quv ont 
de grandes oreilles, waillt. — En Languedoc et 
en patois. 

AUSSIÉRE. Grosse corde à trois tourons* 
WÀiLLT. — On ne voit pas ce que c'est qu'un 
touron. Or, si touron étoit françois, il fitUoit le 
mettre à sa lettrine, et, s'il n'étoit pas françois> il 
ne falloit pas le mettre Ik. 
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AUTOMATISME. État des bêtes, waillt. -- 
Cest trancher une grande question , mais c'est la 
trancher bien légèrement, et plus légèrement 
peut-être qu'il n est permis de le faire dans un 
Dictionnaire. 

AUTOMNE. Maintenant masculin ; ce qu'on 
a fait pour le conformer au genre des trois autres 
saisons. Les chimistes ont suivi cette méthode 
pour les noms dés terres , des métaux , des demi* 
métaux. Cet esprit de régularité ne sauroit passer 
trop vite des sciences dans les langues ; et aucune 
langue n'approchera de la perfection tant qu'il ne 
s'y sera pas étendu a toutes les applications dont 
il est susceptible. 

AVACHIR > S'. Se dit des étoffes^ du cuir. 
WAiLLT. D^une branche qui penche, boiste. Des 
femmes qui deviennent trop grasses, boiste et 
waillt. — Cela n'est pas élégant en parlant des 
étoffes et du cuir 9 et, en parlant des dames, cela 
n'est pas galant. 

AVANTAGEUX. On prend communément 
aujourd'hui ce mot pour vain , confiant , présomp- 
tueux, et les Dictionnaires le consacrent en ce 
sens, où il n'est certainement pas françois. C'est 
une extensionde province, qui a pu être accueillie 
par une gazette , mais qui ne mérite pas de l'être 
par une académie. 
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AV ANT-€(£UR, Maladie de cheval, w aillt . 
T^ II (kiloit dire du cheval ou des chevaux. Mala- 
die de cheval est uue expression figurée. Une 
forte muladie > unejïèyre j un remède de cheyals 

Ces délicatesses méritent d'autant plus d'égards 
dans nos Dictionnaires y (jue les étrangers ne sau-< 
toient les deviner. 

AVANT-SCÈNE. Chez les anciens^ la partie 
du théâtre sur laquelle les acteurs paroissoienU 
OATTEL. — Chez les anciens et chez les modernes, 
Xavànt^schne est un espace au*devant de la scène, 
€*est-a«dire de Tespace où les acteurs paroissent. 

AvéMt'Schne a une autre acception oubliée. 
On entend par ce mot la partie de Faction qui a 
dû précéder celle qui fait le sujet d'un drame. 
L^exposition a pour objet le développement de 
Xà^ant'Schne, La bataille de Fharsale est Y ayant- 
^cene de la Mort de Pompée. 

AVEC. On a écrit aueeque et même ayeusque^ 
ce qui dénxontre bien Tétymologie ab usque cum. 

Je ne ren^arque en passant cette ancienne et 
désagréable orthographe que pour rendre à Cor- 
neille ceUe justice » qu'il l'a réformée tant qu'il 
a pu dans ses tragédies , en les réimprimant ; 
exemple utile dont il est fôcheux que Molière et 
La Fontaine n'aient pas daigné profiter. 

AVENTUREUX. Il vieillit, boiste. 
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Il tajennit. 

Hr quels fùU d*anii« valeureux 
Plus que nul autre aventureux, etc. 



11 en est de plusieurs mots comme de celui-ci. 
Chevreau blAmoit aussi i;a/eureiia:Haiis le premier 
yers cité, comme une expression hors d*usage, 
et vaillance a été reproché , il y a cent vingt ans , 
comme je le remarque ailleurs , a Fauteur de 
Tépitaphe de Turenne. 

AVENTtJRINE. Pierre précieuse. AcADÉHti, 
BoisTE. — Vauenturine û*est pas une pierre pré- 
cieuse^ c*est une composition fortuite, et de Ik viettt 
son nom. 

AVEtfGLEMENT. Ce mot n'est plus syno- 
nyme de cécité. Cécité se prcfnd au propre , et 
ayeugtemerU an figuré. 

AVOIE. 

AftêAMk\ e^est d'abord ee (|ue vdt» lui dfev«K > 
Et TOUS FfUinMrec après si v^us ftuves. 

C*est la chaste muse de Gresset qui a consacré 
cette infâme acception ; et où ? dans une comédie 
représentée; et quand? au milieu de ce siècle 
timide où la grossièreté de George Dandin et de 
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Sganai elle révolte les oreille» de l'auditeur le plus 
aguerri ! Il est remarquable que la licence des 
anciens comiques ne soit jamais allé si loin que le 
bon ton. 

AVRIL ( poisson d' ). Proverbe selon l'Aca- 
démie , mais plutôt coutume de laquelle est ré- 
sultée une expression qui est commune et non pas 
proverbiale. Un proverbe doit coixtenîr une vérité 
morale ou une allusion historique. 

Le critique de l'Académie prétend que cette 
locution tenoit à l'époque du premier jour de Tan, 
qui a, été en avril jusqu'à la fin du seizième siècle. 
Cette explication peut être vraie , mais elle n'est 
pas exprimée avec justesse. L'année commençoit 
à Pâques y qui est tantôt en mars, tantôt en avril. 

ATEUL ou AÏEUL, lïwulus^ diminutif d'a- 
i^us^ selon Ménage ; et mieux encore diataviolus 
ou atayoluSj diminutif diatas^us. Nous prenons 
d'ailleurs ajeul en deux acceptions, où il peut se 
rattacher a ces deux étymologies : dans la pre- 
xnière , il représente auus^ et dans la seconde , 
atavus^ avec toute l'extensiou qu'on peut lui 
donner. C'est radicalement d!atta^ mot de la 
langue puérile qui a produit le nom de père dans 
une foule de langues^ 
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B. Première ôonsonne. 

Je dirai une fois pour toutes sur cette consonne, 
et je prie mon lecteur de faire lui-même k toutes 
les autres Fapplication de mon principe , que l'an- 
cien mode d'épellation, qui fait suivre de voyelles 
diverses les lettres consonnantes de la langue y ou 
qui les en précède au hasard, tient de près à la 
barbarie. Une consonne ne peut réellement se 
prononcer sans être soutenue par l'émission d'un 
son vocal ; mais, comme cette addition est de pure 
nécessité , elle doit être aussi peu sensible qu'il 
est possible de le faire. La prononciation des con- 
sonnes ne doit donc être appuyée que sur l'e muel . 
Les petites écoles où cette innovation philosophi- 
que a été introduite jusqu'ici en ont recueilli le 
plus ^rand avantage ; et il est fiacile de concevoir 
combien elle ôte de vague a la valeur des signes 
que les créateurs de notre alphabet ont si impro- 
prement dénommés. 

BABAU. Ce vieux mot veut dire fantôme. Il 
est de la tangue puérile, c'est a dire composé des 
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premières articulations de Teniance. Si nous re- 
trouvions la langue primitive, nous n*y retrouve- 
rions guère de mots abstraits sur lesquels on ne 
put Êdre la même remarque, parmi ceux qui ex- 
priment les superstitions de la société. Les erreurs 
de Tenfiaince sont devenues danè tous les pays 
celles du genre humain. 

BAGUE. Anneau d'or ou d'argent, gattel. — 
De platine, de vermeil, de bronze, d'acier, de 
plomb, de laiton. Jusqu'à Marins, les bagues des 
Romains furent en fer. 

Oh il y a quelque pierre ou diamant enchâssé. 
GATTEL. — OÙ le plus souvcut il n'y cu a point. 

Quelque pierre ou diamant. — Quelque perle, 
insecte, fleur, miniature, relique, cheveux, etc. 
Et, s'il n'y avoit rien de tout cela^ et que la bague 
f&t un sceau , comme celle dont Jezabel marqua 
l'empreinte sur l'ordre qu'elle envoyoît de tuer 
Naboth^ ce n'en seroit pas moins une bague, 

BAGUENAUDE. Petit fruit enveloppé dans 
des gousses pleines de vent que les enfants Jbnt 
craquerj etc. gattel. — Silique large , enflée , 
semblable k une vessie $ que tout le monde peut 
(aire craquer comme les en&nts. 

Baguenaude paroU venir eti ce sens de bacca 
nudaj une semence mise a nu. 

Baguenauder ne s'est pas dit pour l'action de 
(aire éclater des siliques de baguenaudier^ mais 
pour celle de s'occupera un jeu qui consiste a faire 
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et déftire succassiTement une espèce de nc9udde 
baguer de fer. Il faudroit donc écrire en ce sens 
baguenoderel baguenodier. 

BAH ! Exclamation très-fréquente dans tes co- 
miques, très-dédaignée dans les lexiques. CTest 
Fonomatopée d^une mimologie vulgaire , le bruit 
que &it la bouclie d*un honune ébahi. 

BAIE. Graine ou fruit de certains arbres. 

En terme de maçon, ouverture quon laisse 
dans la muraille lorsqu'on bdtit^ pour mettre une 
porte ou une croisée. 

En terme de marine, enfoncement de la mer 
dans la terre, beaucoup plus large dans le dedans 
que par Ventrée. 

Tromperie quon fait h quelqu'un pour se dis^er-^ 
tir. GATTEL. — Quatre acceptions qui appartien- 
nent si peu au même mot qu'il faut pour les rendre 
au moins trois orthographes diflërentes. Celle de 
la première est seule exacte. En terme de maçon- 
nerie, et non pas en terme de maçon, ce mot 
s'écrit bée et se prononce de même. C'est abusive- 
ment que tous les dictionnaires, sur la foi de l'Aca- 
démie y ont Eût du substantif 2a bée le barbarisme 
Vahée, par une sync<^e vicieuse de l'article. 

Dans la troisième acception, qui vient de notre 
ancien verbe bayer, ce mot s'écrit baye, orthogra- 
phe caractéristique que les Anglois lui ont laissée . 

Dans la dernière, qui est probablement figurée 
du même verbe, parce qu'un homme a qui on 
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donne des bayes est un homme sujet a i ébahir àe 
peu de chose , il ikut également Fécrire comme je 
le finis , tant qu une orthographe sagement réfor- 
mée n'exigera pas que nous récrivions autrement. 
C'est l'écriture étymologique. 

Enfin je remarque là-dessus que ce mot baye 
pourtromperie adonné le Yerh^bayer, très-ignoré 
en ce sens des lexicographes y et très-usité encore 
dans la phrase familière : Vous nous la bayez 
belle ^ dont il a plu à l'usage de faire honneur a 
cet autre verbe bailler ^ qui n'est plus employé que 
dans la pratique. 

BALAI, s. m. Il est absurde d'écrire balai par 
un i , balayer par un y grec , comme tous les 
lexicographes, et baleyeur par un e^ comme 
M. de Wailly. Notre orthographe est ridicule; il 
Êiut au moins qu'elle soit uniforme. 

BANIANS. Idolâtres des Indes -Orientales j 
qui croient la métempsycose, gattel. — Litté- 
ralement : hommes dont la singulière organisa- 
tion concilie la plus stupide des erreurs , l'idolâ- 
trie , avec le plus beau système de psychologie 
connu, la métempsycose. Il n'y a point d'idolâtres, 
et surtout parini les gens qui croient la métemp- 
sycose ; mais il y a chez toutes les nations des su- 
perstitions populaires. 

BANNI. Qui-a encouru le bannissement, wail- 
LT. — Cest comme si l'on disoit : pendu ^ qui a 
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encouru la peine capitale. Gela n'est pas toujours 
synonyme , témoin Henri Etienne qui n'eut ja- 
mais plus froid que le jour où il étoit brûlé en ef^ 
figie à Paris. 

Littéralement , un banni, c'est un homme qui 
suhit la peine du bannissement , qu'il l'ait encou- 
rue ou non. 

BARfiAGOLE. Les Dictionnaires le donnent 
-pour jeu de hasard. L'Académie devoît au moins 
se rappeler que La Fontaine (liv. VIII , feb. xii) 
Fa fait synonyme de pédant : 

On TOUS devToit à soixante ans 
ReuToyor chez les Barhacoles, 

G'estun néologisme emprunté des Italiens, qui 
appellent ainsi ces faux savants dont le mérite 
est presque tout entier dans une barbe touffue. 
( Barbant colit.) 

BARBARE. Phrase d'exemple : Les Iroçuoîs 
parlent urie langue fort barbare, gattel. — Les 
Iroquois n'ont encore ni académie ni Diction^ 
naire ; mais ils ont des orateurs , des poètes, et 
une langue qu'on s'accorde à trouver forte et har- 
monieuse. La nôtre leur parolt fort barbare, 

BARRAULT. Les Dictionnaires francois sont 
par trop parisiens. Avant les nouvelles dénomi- 
nations des poids et laesares y barrault indiquoit 
une grande mesure de liquides en Bourgogne , en 
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Franche ->Coi&té 9 en ToupainerZa 
ung banrauH d'orttmy eouuen d*une vignette de 
grossesperles indicques. Pantagruelj]ir.IV)C.i, 
Ceci prouve que les propriétaires de rignobtçB 
ont grand tort de dire un barrai^ au singulier^ mais 
ils ne seroient pas moins coupables de dire plus 
long-temps un barrault. L'unité des noms qin 
garantit celle des valeurs est un des bienfaits dont 
le commerce est redevable aux sciences. Il est 
vrai qu'hectolitre vient du grec ! Eh , mon Dieu ! 
d'où vient barrault ^ s'il n'en vient pas aussi? 

BARTHÉLEML Nom d'homme, gattel.— 
Cette classe de mots grossiroit oonsidérablemisnt 
les Dictionnaires. 

BARYTONER. Quelques auteurs anciens écri- 
vent mal à propos baritoner^ et M. Bois te les suit. 
Ce mot, qu'il définit danser^ n'a jamais signifié que 
chanter d'un ton gr^vcy à moins qu'on n'en trouve 
hprs de Rabelais des exemples que j'ai inutile- 
XQent cherchés. Voyez ce qui concerne l'enfancQ 
de Gargantua : et lu(y mesme se berssoit en dode- 
liTMpit d^ la teste j monochordisant des doigtz et 
barjtonn^nt du oui* 

BASSIN. Outre toutes tes acceptions (^onni^es 
de ce mot , il signifie encore un côrtaii) me^hle 
creux et arrondi ^ armé d'un manche asse^ h»)g r 
qui sert a puiser de Teau dans les seaua;: » et q^i 
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est ordinairement 4e fer ou de cuivre battu. Cette 
acception n'est pas dans les Dictionnaires , pour 
une très-bonne raison , c^est qu'on ne se sert pas 
de bassins a Paris ^ et que le Dictionnaire de F A- 
cadémie est celui de Paris. 

BASSISSIME . Très- profond , très - bas. tré- 
voux , WAILLT, — Bqrbarissinie ! 

BASTE , de l'italien basta , il Suffit. 

Les Dictionnaires font de baster^àsi verbe neutre 
impersonnel. Il ne s'agit pas de cette dénomina- 
tion , mais de la définition dans ce sens même. 
Nous n'avons jamais eu le verbe io^ter dans son 
infinitif. Baste n'est pas ^ comme on le dit , un 
impératif^ c'est une troi^sième personne du pré- 
sent de l'indicatif avec l'ellipse du pronom. Baste 
a signifié d'abord , comme en italien : il suffit , et 
par extension ; n importe , qui est tout autre 
chose. Cést l'usage cbez nous. 

BASTERNE. Le char de nos rois de la pre- 
mière race. 

De hastema^ idiotisme latin <jue M. Noël fiiit 
dériver de ^açdlÇfi^. Il n'en auroit été feiit qu'en 
construction bibride , puisqu'il y manque de son 
dernier élément. 

G* est de bos trinu^j mot soldatesque ou de re- 
lation pour indiquer une voiture gauloise traînée 



64 BAT 

par trois bœoft^ Il est vrai que Boiléau a dit t 

Quatre, bœuli attelés dVi pas tranquille et lent 
Promenoient dans Paris le monanpie indolent. 

Mais trois n'a qu'une syllabe , et un poète sa- 
crifie Tarcliéologie a la mesure. 

BATTANT. Le battant <l*une cloclie. 

Tous les Dictionnaires disent battant j, hors 
celui de Trévoux qui dit bataiL 

' M. Boiste dit fiataiï^ mais comme un simple 
terme de blason. 

Le blason est une langue fort ancienne qui a 
puisé presque toutes ses expressions dans la lan- 
gue commune. On a dit ia^mZ jusqu'à l'Académie: 
le batail de la clocbe des frères Fredons étoit 
d'une queue de regnard^ dit Rabelais. 

BATTOLOGIE. Superfluité de paroles ^ répé- 
tition inutile de la même chose, gattel. — 
Exemple : répétition inutile de la même chose» 

BEAT. Terme de jeu ^ pour désigner, un té- 
moin qui participe au bénéfice de la partie sans 
être exposé à la perte, l académie , boiste. — On. 
m'assure que ce mot, qui n'est pas de bonne com- 
pagnie , n'est pas même un mot de joueur. On dit 
toujours beatus ^ qui ne seroit pas frànçois et qui 
ne mérité pas de l'être. 
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BEAUœUP. Les étymologiâies , qui veulent 
tout deroir a la Grèce ^ font dériver ce mot du 
grec ; c'est tout simplement du mauvais latin bella 
copia j grande abondance. 

BEC. Partie dure et ordinairement pointue , 
qui sert à V oiseau à manger et à se défendre. 
GÂ.TTBL. — Les serres d'un oiseau de proie sont 
aussi une partie dure et ordinairement pointue ^ 
qui lui sert a manger et à se défendre , et.on pour- 
roit définir de la même manière , avec ni plus ni 
moins d'exactitude > les dents du lion et du 
chien. 

BEDON. lïomme gros et gras. Tambour de bas- 
que. BOisTE. — Il se prend aussi pour l'expression 
d'une familiarité amicale.^Frère/eoiSj mon bedon. 

BABEL Aïs» 

BÉHÉMOTH. L'hippopotame ou le rhinocé- 
ros. BOisTE*. — C'est ce qu'il est très-difficile de 
déterjoiiner. Lé béhémoth est un grand quadru* 
pède biblique dont Bocbat't &it à 1â vérité un 
hippopotame , et dont les rabbins ne font qu'un 
grand bœuf. Je suis porté à croire, d'après la con-^ 
formité de touche ) que ce béhémotfi n'est autre 
que le mamouth qui passe pour une espèce per- 
due t, mais qui se retrouvera nécessairement à la 
fin du monde , où il doit servir au banquet des 
justes , suivant les docteurs talmudîstes. 
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BELETTE. Pètit'animàl.... çui/mtTa^^trre 
aux pigeons: GATtEL» — MaUietir à qui, sar la foi 
du Dictionnaire^ ne eratndra pas la beieûe pour 
ses poules ! 

BELINER , BBGOTTER , «MCOIlER. 4;. a. 

BOISTE. -^ 

Ces mots sont tirés- d'un Di<^onnaire univer- 
sel 9 et unit^ersei est ïe mot. 

Si ce Dictioimâire^est fiaiit pour les savants, rien 
de mieux qtie de tout dire ; mais il né faut pas tout 
dire à tout Icinookle, surtout quand on «annonoe 
par son titre même qu'on a travaillé pour- dès 
enfants. 

BESTIÔN ; La Fontaine et d^autres auteurs Tont 
ériiplôYé pioôr in^cte^ petit omMaL Chine liii 
trouve pas cette acception dans les Die tiontiaires. 

SIBLÎlJGUiÀîf eiE: Attâerestaùrer les livides: 
i^ot côtii|>6s'é du grec, Sans é^ard pour Tanaloi^e 
françoise, et auquel un savant lielléniste qui a ré-* 
digé d'excellents articles dans le Journal de l'Efn- 
pire (M. ïoi^oiinade) a judicieusement proposé 
de iiibstifùjer' bj&lidtrique. 

Il est d'aàtâtit pltis important d'attrilÀier un 
nom fixe a cet art Utile et curieux, quHl ne peut 
manquer d'ïfugimeuter de crédit tous les jours, à 
iU6sdré^lr}ùer9es*p)^odtictiôns de la typiogràphie su- 
biront les'o^trà^s du temps. L/imprîmérie^a 
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maHipl|éial-H)fi»i fies ouvrages de resprk, mAÎs 
sur dos matièros beaucoup motas durables .<|ile 
ci^ttesqui noua osit transDiis.les ehefe-d'œuvre dea 
anciens^ Il est. presque impossible qu un de nos 
lixreâ se conserve .xn^atériellement pendant . des 
mUliet^ d'années > et, pour le gr^nd nondire, .â 
n'y apasdke.mal. 

/iRlEKFAISAvNQE-.On sait que ce mot est, (de 
Tablée. 4<^ Sa^ntiPÂerre. CeslA^Ln^len^mpirjepQur 
d^fifm*€ir le nombre des pwoès^ p. 37. 

mGAIIfiLE. Nom générique des insectes vo* 
(ajfifes. GA.TT£X9 wAiLLY» — ; liÇS. natuj^dliatea ottt 4 
se fëlîciter de cette expression qui a éobappé^li 
tous leurs lexicographes et à tous leurs méthodis^ 
les ; anaia}'ai peur qu elle ne soit pas propre k tous 
leainsecibes volatiles, si elle vient,, pomme je le 
feuse y'dj^-bis'-ailés j qui se sera corrompu da^s 
quelque patois* On conçoit que les tétraptères ne 
^root pas classés sons ce motd'argot^ et c'est une 
petite imperfection, car ila l'emportent dé beau« 
coup en nombrç sur les autres.. 

3IGAM1E. 
A° Mariqge qt^isc .ic^^^ .p^rsonH^s en même 

S^\^ÉliatJeiceuœ.çuLoMt épouse, suceessiuement 
.deux .femmes.. GMTTKL. 
i^iflarase. d'exemple : Idi bigamie dans le pre^ 

5. 
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mier sens est un crime; dans le second plie ne l'est 
pas. GATTEL» -^ n faudroit y elle n'en est pas un , 
{>oar parler correctement; pour parler raisonna-^ 
blexnent) il ne fiiudroit rien de tout cela. 

Ces deux espèces àe bigamie sont des crimes 
suivant les temps et suivant les lieux^ La tétragn^ 
mie est permise en Turquie; la polygamie indéfi* 
nie étoit permise aux rois d'Orient, témoin le 
sage Salomon: k l'inverse, \b. bigamie des secondes 
noces, qu'il faudroit appeler deutérogamie ou 
néogamicj a été défendue chez des peuples scru-* 
puleux. On promet à la langue Françoise de deve- 
nir universelle : il ne faut pas restreindre la partie 
morale de %e» définitions à ce qui est reçu dans 
la coutume d'un bailliage. 

BIGOT. Pourquoi n'aVons-nous jamais écrit 
bjgot^ par égard pour l'étymologie angloise by- 

god^ ou l'étymologie allemande iej^-gfott? 

« 

BILBOQUET. De Bambin^ bimbeloterie, bim- 
beloquet ou bibloqueU Bilboçuet est une faute 
d'impression consacrée par l'usage et qui ne tire 
pas du tout à conséquence. 

M. Gattel dit que c'est un morceau de bois 
crensé en rond par les deux bouts* Le mien, dont 
je mesouviens très-bien, avoit une extrémité poin- 
tue» M. Gattel ajoute : apec une corde au milieu 
de laquelle il y a une balle. Je lui garantis que 
la balle est au bout de la corde et non au milieu. 
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Il ne fisiut pas laisser d^ëquivoque k la postérité 
sur des matières de cette importance, 

N. JB. Je remarque au reste» par manière d'ad* 
ditioQy queVétymoiogie que j ai ayancée pouriroit 
bien être fiiusse. Il y a dans les jeux de Rabelais 
un jeu de bUle^oc dopt le nàtre est p^bableQien^ 
renouvelé. On choisira. 

BILLARD. Jeu qui se joue sur table à rebords, 
recouverte étun tapis vert, waillt. — Presquç 
toutes les tables de jeu sont des tables a rebords, 
recouvertes d'un tapis vert. 

Secondement , il y a des tables, d^ billard enu 
marbre et sans tapis. 

On croit même qu'un billard à tapis noir n'eç 
sçroit pas moins un billard. 

BIMACULE. Insecte, boiste. — Il y a beau- 
coup d^insectes bimaculés. H: n'y en a point qui 
s'appelle bimacule génériquement; et, si l'on vou- 
loît recueillir tous les barbarismes spécifiques des 
méthodistes de tout genre, le Dictionnaire ne 
finiroit pas. 

BIQUE. // ne se dit tout au plus que dans quel' 
ques départements éloignés de la capitale, gât- 
TEL. — Il se dit dans le département de l'Aisne , 
qui est très-voisin de la capitale ; et ce vers : 

La Bique allant remplir sa traînaote mamelle ^ 

est d'un poète de Ch&teau-Thierry.(L., IV, f. xv.) 
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HtSÈ • Pf oui cbihiiluW du \éiit du noW, dont l'é- 
tymologie a eiilÊarrassë leé skvânts. 

Lèpétip^le, to^ours énergique dan» son exptes^ 
àkf^y te peuple, qiiî saisit di fecileiraent l'aspect 
|>îltôrè^<^ùe des ehoses, ei qui n'a besoin que âe la 
àèMeti^ature d'uûe sensation j^olir ïes rendre 
toutes , p'auroit-il pas étendu l'acception du mot 
^iscj considéré comme nom de couleur , k un sen- 
timenttrès^analogue, celui que fait naître un vent 
froid, triste, et, si l'on peut s'exprimer ainsi, privé 
d'éclat et de couleur? Les cultivateurs et les ma- 
telots ont donné des épitliètes fort semblables , et 
composées du moins d'après le même procédé, aux 
veuts qu'ils appellent, noirs, gris ou blancs. Celui- 
ci est dé la ihèn^e famille , s'il n'est pas une ono- 
i;natopée. 

BLANCHE, Nom propre. 

Deux reines de ce nom, la mère de Saint-Louis 
et la veuve de Philippe de Valois , lui ont donné 
une grande célébrité; mais on tomberoit dans 
d'étranges erreurs,/ si on cherçhoit à rapporter 
toujours a l'une ou à l'autre les faits et les monu- 
liieiits tpïi les k^appèllent. Le deuil des rois se 
pbi*t!aitt en blanc , leis reîites s'appelëîfent Blanches 
dn jour où elles ëtoient veuves, et les chroniques 
latines né laissent aucun doute sur ce point. On y 
trouve souvent une princesse, dont le nom histo- 
rique est d'ailleurs bien connu , désignée sous le 
boiih de Regtna àibà. 
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BLONDISSANT. ( Poét. ) Les campagnes 
blondissantes, gâ.ttel. 

Chenu, ( Poét. ) Les ^Ipes chenues, gattel. 
— Cela seroit très-vraî dans le Dictionnaire de 
Nicod y car cela étoit incontestable au temps de 
Baïf et de Du Bellay. Tout ce qu'on peut dire 
maintenant pour Tinstruction des étrangers qui 
nous font r honneur d'écrire des vers dans notre 
langue c'est que ces mots sont fort bons à 
rajeunir. 

BOGABMITES. Hérétiques qui se confient à 
la miséricorde de Dieu, boiste. — Ces abomina- 
bles gens qui se confient a la miséricorde de Dieu 
ne s'appeloient point bogarmites j mais bogarmi- 
leSj et plus communément bongomiles ^ dés mots 
bulgares bog et mil\fi, Deum implorare. 

On trouvera les griefs qui ont fiait brûler leur 
chef et proscrire leur secte , dans Baronius , sur 
l'an 1 1 18. Et il est facile de s'en assurer quand on 
^ le courage de lire Barcmius^ 

QOQÉMI^^. l.e sens propre de ce mot, c'est 
hçbitqnt dp la Bohême ^ et les Dictionnaires l'ou- 
blient. 

h^ 3ens {[^uré, c es>t t^gabond et voleur, sen$ ia- 
jufienx et dbtiiué de tout motif bisioriqne. 

NiMis ne sommtts pas plus réservés a l'égard des 
Af*abtts, du nom desquels nous affublons les usu- 
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rierSy quoique les Arabes niaient jamais fait Vu- 
sure. Us volent plus (ranchement. 

Nous traitons encore plus mal les Jui& , quoi- 
que tous les saints personnages de Y Ancien^Testa- 
mentaient été Juifs . Nous trouvons mauvais que les 
Ropiains aient traité de barbare tout ce qui n'é- 
toit pas Romain ; cela est absurde en effet y mais 
nous ne sommes guère plus sages. 

Nous entendons par Bohémiens de certains 
aventuriers basanés, que Topinioti la plus com- 
mune a fait venir de la B^sse-Ëgypte , et dont le 
nonibrç est singulièrement diminué depuis quel- 
que temps^ G*étoient des charlatans fort laids , 
fort sales j fort superstitieux , fripons par-dessus 
toutçs choses, et qui ne diffèrent presque en rien 
des ambubaies d'Horace, dont ils étoient proba-^ 
blement descendus. Il n^y a rien de nouveau sous 
le soleil , et c*est la chose la plus orthodoxe qu on 
lise dans cet article : elle est tirée de Salomon. 

BON-CHRÉTIEN. C*est le nom d une poire , 
et peut-être celui du jardinier qui Fa le premier 
cultivée. 

Cette étymologie ne conviendroit pas a un éty- 
mologiste de profession. Ménage auroit dérivé le 
mot à sa manière , du latin pyrum changé en ki- 
rum par aphistème , de celui-ci changé en crium 
par métathèse, de crium en christianum, par épi- 
thèse , et de christianum, en chrétien par méta- 
phrase. Les étymologistes de notre temps , qui 
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cherchent toutes les origines dans le celtique , ne 
sont guère plus raisonnables. 

Rabelais, qui a eu le bon esprit de se moquer 
de tout , s*est sagement moqué des étymologies 
ridicules quon commençoit à hasarder alors , au 
chap. Liv du liv . lY de Pantagruel: Enfin de table ^ 
Homenaz nous donna grand nombre de grosses 
et belles poires, disant : Tenez, amis, ces poires 
sont singulières, lesquelles ailleurs ne trouve-- 
rez...^ Vrayement , dist Pantagruel, quand je 
seray en mon mesnaige ( ce sera, si Dieu plaist, 
bien toust),fen affierajr et enteray en mon jardin 
de Tourraine, sur la rii^e de Loire, et seront dictes 
poires de bon Christian ; car onoques ne "veids 
christians meilleurs que sont ces bons Papimanes. 

Voila une autorité irréfragable et qui dispense 
de toute autre recherche. Cest même une des 
bonnes étymologies que je connoisse. 

BOQUILKX)N. Vieux mot qui signifie bûche- 
ron ^ et qui a encore été agréablement employé 
par La Fontaine. On a dit aussi bosquillon, qui 
est tiré plus immédiatement de boscus. Ce der- 
nier mot fut d*abord traduit en françois par bos , 
qui se lit dans le roman de la Rose, d'où boccage, 
boquet et bosquet. 

Bouquet s'est dit par une extension très-élé- 
gante pour une touffe de fleurs groupées comme 
les arbres d'un bosquet; et ce qui prouve l'authen- 
ticité de cette dérivation métaphorique y c'est 
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<pi'on dit encore communémeiit un bouquet de 
bois poar un groupe d'arbres^ isolés ^ oomme il 
^'en voit quelques-uns k la lisière des forêts. On 
ne sait pourquoi cette dernière acception n'a pas 
"été recueillie. 

BORBORYGME . On dit aussi borborysme^ qiâ 
«st plus voisin de Fifi<licatif jSopëopvÇct) ; mais je 
préfereroîs Joriorygme^ne fïi;t-ce que pour éviter 
le âcheux inconvénient de ce pauvre prote dont 
j'emprunte Tbistoire a un de nos lexicograpbes , 
et qui, dans un article de Mirabeau , consigné au 
Journal Hehétiçue^ insrprinfta barbarisme pour 
berborisme. Mirabeau rit beaucoup an barba^ 
ristne de sou prête , mai» il eÀt été bon de le 
prévoir. 

M. Gattel a grand tort à^écTtreboriorigmej qui 
est un vrai barbarisme. 

BORNE. Dans son acception figurée , ce mot 
ne se prend ordinairement qu'au pluriel. L'abbé 
Houteville fut blâmé pour avoir écrit : La rnuki- 
tude croit reculer la borne de ses conceptions. Ce 
reprocbe n'étoit fondé que sur l'usage d'une épo* 
que. 1} ne se renouvelleroit plus. 

BOUGON . Donner le baucon ; il ne se dit quen 
parlant du poison. 

Exécrable expression de l'argot des empoison- 
neurs. Il faut rendre à Gésar ce qui appartient à 
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Gésar,' à la Voisin ce qui appartient à h^ V6*sîn , 
et purger le Dictionnavre. 

• * • ' ' ' 

BOUE. M. Philippon de La Madeleine dit que 

ce mot nest pas admis dans la poésie noble.. 

Quand le grand Corneille a écrit dans Pompée : 

Ces âmes que le ciel ne forma que de houe, 

îYèsi probable qu'il croyoit écrire de la poésie 
noble. L. Racine , si sévère sur les convenances 
du style élevé , qu'il a trouvé des taches dans les 
ouvrages de son père , n'a-t-il pas dit , et fort bien 
£(lt selon moi , dans le poème de la Religion : 

La térf e ^ iàH s'ëià ifè' voit que potentats 
Qui partagent sa boue en superbes états. 

Fénelofif lui a saiùs doute fourni cette expression 
dans cet admirable passage du liv. IX de Télé- 
moque j où il semble avoir défié la difficulté avec 
une intention un peu affectée de la vaincre. Ils 
voient ( les dieux ) le globe de la terre comme 
un petit amas de boue. Les mers immenses ne 
leur paroissent que comme des gouttes d'eau dont 
ûù morceau de boue est un peu détrempé. Les 
ptus grands royaumes ne sont à leurs yeux quun 
peu de sable qui cotii^j^ la surface de cette boue^ 
Les peuples intiofàbrahles et les plus puissantes 
années ne sont que comme des fourmis qui se 
dispintent les unes aux autres ûA brin d! herbe sur 
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ce monceau de boue. Il eat difficile dé récosér 
dans la poésie noble un mot que Fénelon a Ëiit 
entrer quatre fois dans dix lignes de Télé^ 
moque. 

BOUGER. On dit familièrement , mais très- 
bien : Je ne bouge ^ je n*ose^je ne sais. 

Ne faut-il pas apprendre aux étrangers dans 
quels cas la première négative n*en exige pas un^ 
seconde ? 

BOUILLANT, BOUILLONS. Dubos a écrit : 
le fou bouillant de l'âge. Peut-on dire, le fou 
bouillant ? 

La Fontaine a dit : les bouillons de Vdge. Passe 
pour cela. 

Ce mot bouillons^ qui n*a point alors de singu- 
lier, est beau dans son emploi figuré. Mirabeau a 
dit : les bouillons du patriotisme , non sans exci^ 
ter la dérision des journaux de l'opposition , ce 
qui ne prouve rien. 

BOUQUIN. Un liseré relié en boue ou en ba-^ 
sane. — Je ne crois pas cela. 

Bouqtiin ne se disoit en vieux langage que d'un 
livre allemand. C'est donc du saxon ou du vieux 
allemand book^ prononcé bouk ^ qui a passé dans 
Fanglois et dans beaucoup de langues septentrio- 
nales, et qui signifioit généralement un livre; 
nous en avons fait 3ou^iii/i^ pour un mauvais livre, 
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comme rosse f de son homonyme, pour an mauvais 
cheyal ; et cela n'est, pas si vrai pour les bouçuins 
que pour les rosses. 

BOUSTROPHÉDON. Écriture qui va aber- 
nati\fement de droite à gauche et de gauche à 
droite, sans discontinuer la ligne, waillt. — Ce 
dernier mot est de trop. Une écriture ne peut 
aller sans discontinuer la ligne, pour peu que la 
phrase soit longue. On entend par ligne d'écri- 
ture une suite de mots rangés , soit verticalement 
soit horizontalement , sur la hauteur ou sur la 
largeur du parchemin, de l'écorce, de l'étoffe, ou 
du papier dont on se sert. 

Dans le 3ou5tro/;Ae<2oiz^ on discontinuoit la ligne 
en la reprenant à l'inverse , de la manière dont 
les bœuËi tracent leurs sillons , et c'est ce que ce 
mot signifie. 

BRAVE (paré). // est du style familier, acadé- 
mie. — n est aussi du style poétique , au moins 
chez Malherbe. 

Que sa façon est brasse et sa mine assurée 

Tantôt nos navires brat^es 
De la dépouille d* Alger 

Il faut songer que le lexicographe n'a pas le 
droit de négliger une seule expression dans Mal- 
herbe, sans tromper Tattente des étrangers et 



L 



1 



78 B^RA 

sima 4éeUtter témévairemont TjMitoirit&deBoileau . 

Par ce sage écrivain la langue répfirée 
N'offrit plus rien de rude à Toreiile épurée. 

Art Poétique, 

V 

f 

BftA^^^R. Verbe actif, boiste. — Il est neutre 
dans ce vers de Corneille : 



G*c^t peu . pour luÂ-^e ▼•incre ; il.TeMt «leor hr^u^er* 



BRë3>S£* Terme généralement usité, en oppo- 
sition à cejiui de. montagne, dans tous les ^ pays 
mi-partis de montagjaes et de plaines , comice le 
Bressan ou Brescian d'Italie, relativement amx 
montagnes des Grisons ; la Bresse ^ province de 
France , relativement aux montagnes du Bugey ; 
la J5re5Je ^ canton de Franche-Comté, relative- 
ment aux montagnes du Jura. 

Il est peut-être malheureux , et on ne sauroit 
trop le répéter , que le Dictionnaire de la langue 
francoise n'ait été j usquUci que le Dictionnaire de 
Paris. 

BRODEQUIN. Esphce de torture ou de qtieS" 
tion gui consiste à serrer fortement les jambes 
d'un accusé entre desi.pUmçi^^s.,jBt4»^ec des coins. 
— Il faut croire , pour l'honneur de nos neveux , 
^erf^eU£ïid4fimtion'4^pu^Uen^^t Map«saiUié ,ifue 
ic;dt|l^ djÇiieriptiûD^ fijBfroyBbk'dlu^ 
infligé a un homme .«mplement .aucune, ne IfgkV 
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parolti^ïntpas dti Diotionnairedee hoo^mes. Ils les 
croiront tombées par hasard dans not^e^lexi<}^« de 
la plume d'un des scribes du Pandœmonium. 

BRONZER. Les lexicographes n'entendent 
par la que donner la couleur de bronze. Il peut 
signifier aussi, en donner la consistance. Gham- 
fort a dit : // arrive une çpoçue de la vie où il 
faut que le cœur se brise ou se bronze. 

BROT7ET. Espèce de bouillon au lait et au 
sucre, GATTEL. — Ou bien dans lequel il n'y a ni 
sucre ni lait. 

Lebrouetde V épousée^ de V accouchée. Il ne se 
dit que dans ces deux phrases, gattel. — Il se dit 
encore dans cette phrase, le brouet noir des Spar- 
tiates, qui est aussi Françoise et aussi élégante que 
les autres; mais qui n'est pas plus nne phrase que 
les autres ; car, dit M. Gattel, une phrase est une 
réunion 'de mots qui forment un sens complet, 

BRUIRE. Le tounetrehtnjoh j les fèots 
bruy oient, wailly. Tous, juslquaux insectes, 
brtrissoieht '^ba5 V herbe. ' tiKîLix^KJitiN bb sAiwt- 
»t«RiiB. — ' Ilest ittcomestitble qttil y â\k uni bar- 
barisme; mais je le crois 'dÀlbs lé Dictionnaire. 

mBRUISSËMË^T^ Lft^Brtty«tev^ éorit breuis- 
i&nênt. Une femme emend^Ue^le l>^dtiissement 
'd^un^6htrossequi's^nttét0^'Sàport€j elle prépare 
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sa complaisance pour çuiconçue est dedans ^ 
sans le connottre. 

Il me semble qu on ne doit pas négliger, dans 
un Dictionnaire bien fait, des variantes d^ortho* 
graphe aussi importantes , quand elles sont ap- 
puyées par de telles autorités. 

BUPRESTE. Insecte ailé à aiguillon. Waillit. 
— Les buprestes n^ont point d^aiguillons. 

Coléoptères voraces^ dangereux, boiste. — Cela 
est vrai des earaie^^ auxquels Geoffroy avoit donné 
le nom de buprestes. Il est restreint depuis 
long-temps a de superbes insectes dont Geoffroy 
avoit fait des richards, et qui ne sont ni voraces ni 
dangereux. Uétymologie est ici en contradiction 
avec Tapplication du nom , ce qui est malheureu- 
sement trop commun en histoire naturelle. 

BURBELIN , CARBALIN , CURBALÏN , 
SURBALIN. Instrument de musique hébreu. 
BOISTE. — Cet instrument, qui étoit probablement 
une espèce de crécelle y et dont leyvrai nom est 
crubelin, a été nommé xpejxSoXov par les Grecs* 
Etoit-ce chez eux un terme de relation , ou une 
analogie d'onpmatopée ? 

BUTIN. Il ne prend pas de pluriel. ACADÉlliE. 
v~ Il le prend dans ces vers de Malherbe , qui est 
le premier de nos classiques par ordre de date : et 
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qu'est-ce que le yocabulaire d*une nation , si ce 
n'est celui de ses classiques? 

A ce coup iront en fiimée 
Les vœux que faisoient nos mutins , 
Et leur ame encore enflanunée 
De massacres et de butins 

BUTORDERIE. Action, propos de butor. 
VOLTAIRE. — M ot très^mal composé de butor, qui 
ne finit pas par un d* Mais un mot échappé a 
l'abandon du style épistolaire est-nl françois parce 
que Voltaire Fa écrit ? Voltaire lui-même ne se 
seroit jamais avisé de le croire. M. Bois te esl 
tombé trop souvent dans cette méprise. 
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G. SuAâtanttfl 
i^ En terme d'flnti<|uités^ lettre de coadamn»* 

tion. 
fi^ Expression ahtégée du mot canto^ en inu'* 

$îquei 
3^ Expression abrégée du mot compte.^ datte Ib 

commerce. 
4^ Barré {c)^ il signifioit cent nulle. 
5** Double ) c'est le nom d'un papillon4 

Acceptions omises. 

CABINET. Les vers d'On^nte sont bans à 
mettre au cabinet. Gela peut être vrai, mais te\k 
n'est pas honnête , et cette acception n'est pas 
décente. Toutefois elle est de Molière ; elle est 
dans le Misanthrope^ elle est einpldl^ée {)at* AU 
ceate : doue elle est firançoise» 

Un MceïletttJ critiqué a soiiteôtt d^értiiètiètoëôt 
que le mot cabinet étoit pris dans cet exemple eti 
son.àoèâptionla^^^è honnétei On ne peut guère 
adopter cette imerpfitiition sanè détuèntir la: tfÉe» 
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dition et le sens intimé de chaque lecteur pris en 
particulier. Je la regarde comme un paradoxe de 
fort bon ton. 

CACOUAC. Ce n'est pas , comme le pense 
M. Boiste , Voltaire qui a inventé le plaisant mot 
de cacouac pour désigner les philosophes ; c'est 
un certain Moreau, historiographe très-bien pen- 
sionné, très-prolixe et très-inconnu. Cacouac est 
un mot grec qui signifie mauvais , avec unie ter- 
minaison iroquoise qui ne signifie rien^ Les phi^ 
losophes s'arrogèrent ce nom comme les gueux 
du Brabant; et, ce qu'il y a de pis, ils prirent 
la dérision au mot. Ce n'est pas ce qu'ils ont fait 
de mieux. 

CACOZÈLE. Zhle indiscret, boiste. -^ Il faut 
r.éellement un peu de cacozèle pour recueillir de 
semblables mots. 

CADELLE. Espèce de ténébrion qui attaque 
le blé. BOISTE. — Larve du trogosite bleu, qui 
n^est pas un ténébrion. 

CADOCHE. Nom oublié d'un grade transcen-^ 
dant de la maçonnerie y dont il est souvent fait 
mention dans les écrits de quelques rêveurs mo- 
dernes. 

Il faut peut-être écrire kadoche^ de l'hébreu 
kadosh ou kadash^ qui signifie sacrée 
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Ce n'est pas qu il y ait rien de sacré dans le 
grade du cadoche^ non plus que dans la maçon- 
nerie en général ; mais il y a du mystérieux, et, 
pour le vulgaire , c'est presque toujours la même 
chose. 

CAGQTS. Nom de caste. 

Ce sont des proscrits du Languedoc, du Béarn, 
des Navarres , et, sous le nom de cacous ou c€ir^ 
queux j d'une grande partie de la Basse-Bretagne. 
On ne connoît positivement ni leur origine, ni 
celle de leur nom. 

Je ne suis pas trop porté à chercher des étymo- 
logies grecques aux mots qui paroissent ancien- 
nement naturalisés dans notre langue ; mais je 
conçois que, à une époque plus voisine, on ait sub- 
stitué au nom de caste de ces malheureux un nom 
grec qui consonnoit peut-être avec lui. Kaxèç si- 
gnifie malus ^ improbus^ ignobilis. 

Quant à l'étymologie de cagot , pris dans l'ac- 
ception d'hypocrite , il ne faut pas la chercher 
ailleurs. Il est a remarquer que les cagots s' appe- 
llent aussi chrétiens. Ce dernier nom ne pouvant 
être injurieux pour désigner un dévot outré , on 
se sera servi de l'autre, qui se prenoit depuis long- 
temps en mauvaise part. Il est probable encore 
que les misérables dont je parle, restant fidèles à 
la communion catholique , les réformés en auront 
pris l'idée de confondre tous les partisans de l'E- 
glise romaine sous la même dénomination ; l'on 
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graphie. <;ATTEt. — Et F Académie a raison. Il 
ii*est pas permis d'altérer Tortliograpbe étymolo- 
gique d'un mot, tant qu'on n'est point convenu 
d'un système philosophique d'écriture auquel 
cette considération elle-même seroit nécessaire- 
ment subordonnée. Texcepte seulement toute fii- 
mille de mots formée nouvellement, ou a l'avenir, 
d'une racine qu'il sera important de ne pas rendre 
équivoque dans la prononciation , comme celles 
qui seroient attribuées à des usages populaires , 
excessivement mul tipliés . 

CALEMBOURG. Mot nouveau qu'il faudroit 
bien se garder d'admettre dans la langue , si le 
mauvais genre d'esprit qu'il désigne pouvoit s'a- 
néantir avec lui. M. Boiste le fait dériver de ca^ 
lamajo burlare. ^ 

Ce que tout le monde ne sait pas, c'est qu'avant 
cette expression , le même jeu de paroles étoit 
déjà désigné par une autre : on l'appeloit mont- 
maurisme^ du nom de Montmaur , dit Ménage , 
le seul lexicographe qui en ait &it mention. On 
avoit donné ]ia même dénomination à la basse 
profession des parasites. Voilà un professeur de 
grec qui a consacré son nom à la postérité de deux 
manières bien honorables. 

Au reste, Rabelais a fait justice il y a long- 
temps de ces calembourgs figurés qu'on appelle 
rébus : Qui sontj dit-il , homonymies tant ineptes j 
tant fades ^ tant rusticqueset barbares j que Von 
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debvroit attacher une queue de regnard au col- 
let^ et faire un masque d'une bouze de vache à 
ung chacun d'iceulx qui en vouldroit doresna- 
{fant user en France après la restitution des bon- 
nes lettres. Liv. I, chap. ix, 

CALENDES. On sait l'origine du proverbe : 
renvoyer aux calendes grecques. Les Grecs n'a- 
voîent point de calendes. C'est l'époque à laquelle 
Panurge remettoit le paiement de ses dettes. Ce 
mot vient cependant du grec; non, comme l'a dit 
M. Noël, du verbe xaXé&), voco^ mais du verbe 
xoXtv^fiw, volvOj verso j qui s'y rapporte bien 
mieux par le sens et par le son. 

CALEPIN. Dictionnaire de Calepin {vieux). 
BoisTE. — Oui, sans doute, il est vieux le Dic- 
tionnaire de Calepin j mais l'expression ne l'est 
pas. Que &it d'ailleurs le Dictionnaire de Calepin 
dans le Dictionnaire de M. Boiste ? 

CALME. Voici un mot dont l'étymologie est 
inconnue, et je ne m'en étonne pas; car la chose 
la plus précieuse du monde est tout justement 
celle dont on s'occupe le moins. Ne viendroit-il 
pas aussi de calamus^ non dans son acception 
qui signifie la plume des gens de lettres; car il n'y 
a rien de plus éloigné de l'idée de calme; mais dans 
le sens de chaume et de roseau , soit qu'on ait eu 
d'abord égard dans la composition de ce mot à cet 
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état delamer qu'on appelle le calme j et4iaBft lequel 
elle ressemble à la surface d'un champ chargé de 
moissons ; soit que l'esprit ait voulu consacrer le 
rapport de ce tranquille état de l'ame avec la so<^ 
litude'et la tranquillité de la vie champêtre? Céxr* 
minare n'en seroit-il pas fait sur une autre touche 
pour l'idée d'adoucir et de charmer? Tous les philo- 
sophes, tous les poètes, semblent prêter des auto- 
rités à cette idée, et l'expérience de tous les siècles 
la justifie. Taimerois mieux cette étymologie que 
toutes celles de Court de Gébelin et de Ménage. 
On cherche entre les mots des rapports de 
consonnance : n'en trouve-t-on pas quelques-uns 
dans le cœur de l'homme ? 

CALOTTIN. jFjî^riflvag^ant (populaire), boxste. 
— Il ne falloit pas oublier le régiment de la ca-- 
lotte ^ au moins comme une institution qui n'est 
pas indifférente k l'histoire. 

Il ne ÊiUoit pas définir calottin par le simple 
mot, extravagant, qui est une généralité vague.' 
Un calottin étoit un fou satirique et ingénieux. 

Il ne Mloit pas dire que cette expression étoit 
purement populaire; car le régiment de la ca^ 
lotte avoit été de fort bonne compagnie, et son 
commandant étoit un M. de Torsac , exempt des 
gardes^u-corps , très-aimé de Louis XIV. 

Presque tous les poètes du temps étoieat calot- 
tins. Les nôtres sont plus sérieux ; ils ont changé 
de folie. 
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CALTGES. Insectes adhérents au bouclier. 
BOisTE. — Les calyges sont proprement des crus- 
tacés parasites qu'on rencontre sur [divers pois- 
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CAMELEOPARD. Plusieurs naturalistes pen- 
sent que cet animal est le même que la girafe. 
GATT£L. — II n'y a pas un naturaliste qui en doute. 

La girafe j, le plus grand des quadrupèdes,. 
QÀTTBL. — C'est seulement le plus haut. 

CANAILLE. Il feut remarquer en passant, 
pour égayer un peu l'aridité de ces observations , 
qujS ce mot, le plus trivial de la langue, a été em- 
ployé une fois dans la tragédie , acte V, scène n , 
vers 1 1 de la Médée de Corneille : 

Quoi I TOUS continuez, canailles infidèles ! 

Ce qui m'autorisera aucun lexicographe a l'indi- 
quer comme poétique. 

CANARD (chien). On dit aussi canikhe; et 
pourquoi pas de canis plutôt que des habitudes 
de cette espèce de chiens ? Tous les chiens nagent 
plus ou moins, et le nom des canards ne vient pas 
de leur aptitude à nager, comme un étymologiste 
Ta pensée C*est une onomatopée. 

dANCAN* Plainte bruyante. cATiwEAtr, gat- 
TEL , BOISTE. — C'est aussi un caquetage de so- 
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cîété , une médisance , une nouvelle sans fonde- 

ment. 

Quelle est son étymologie? est-ce Fonomatopée 
du cri des canards , ou la fameuse dispute de 
Ramus sur la manière de prononcer quamquam 
qui en a donné l'idée ? 

CANDIDEMENT. Ce mot étoit un néolo- 
gisme au temps de Tabbé Desfbntaines, qui le 
condamne. L'usage ne Ta pas accueilli depuis 
d'une manière bien marquée , ce qui n'empêche 
pas qu'il ne soit utile et susceptible d'être agréa- 
blement employé. Comme il n'y a point de syno- 
nyme absolu, candide n'est pas celui de naïf, 
d'ingénu , de sincère , ce qui sera également vrai 
pour l'adverbe. 

CANNIBALES. Nom de certains peuples d'A- 
mérique qui mangent de la chair humaine, gat- 

TEL. — 

1^ Cannibales étoit un Qom générique par lequel 
on éntendoit les peuples nouvellement décou- 
verts; maintenant il n'est plus d'usage qu'au 

' figuré. 

2^ Les cannibales ne mangent pas de la chair hu- 
maine comme les bêtes de somme mangent du 
foin ; ils en mangent quelquefois pendant leurs 
guerres et ne mangent jamais que celle de 
leurs ennemis. 
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3^ Cannibales a d'abord été pris en fort bonne 
part^ comme on peut le voir dans l'admira- 
ble chapitre de Montaigne qui est consacré à 
ces peuples ; mais nous en a¥ons fait une injure 
aussi bien que de sauv^ages^ et cela est très- 
bien vu. 

CAPENDU. Les étymologistes disent qu'il 
(àut appeler cette poire court-pendu. On ne com- 
prend guère cette mutation de la syllabe initiale. 

L'opinion la plus probable est que la conforma- 
tion du fruit a déterminé son nom, qui s'est écrit 
autrefois cas-pendu. On sait quel sens le mot cas 
a reçu dans nos vieux auteurs, et qu'il vient dans 
cette acception du cazzo des Italiens. 

CAR. Autrefois quar^ de quare* 

GombervîUe avoit juré une telle haine à cette 
conjonction, qu'il mettoit ses lecteurs au défi de 
la trouver dans ses ouvrages : ce seroit mainte- 
nant une vérification très-fâcheuse k (aire. • 

Béroalde de Verville, qui n'en faisoit guère 
plus de cas, commence par ce mot le Moyen de 
parvenir^ où il ne se retrouve plus ensuite ; il 
n'en est pas moins utile et difficile a remplacer ; 
mais Gomberville n'est une autorité qu'à l'Aca- 
démie. 

« 

CARISTADE. Aumône, académie, boiste. — 
Patois du Midi. 
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sa préfece de V Histoire Romaine : il est mainte- 
nant généralement reçu ; mais il n'a pu foire pas- 
ser le joli adjectif cefère^ si cher aux néologues., 

CENT-PIEDS. Serpent tres-venimeux de 

Siam. WAILLY, GATTEL, BOISTE. CcSt UUe SCO- 

lopendre ; mais k quoi bon ? 

CEPENDANT. Néanmoins. Il est très-beau 
dans le sens eniphatique A^ pendant , et je doute 
qu'on puisse trouver mieux en poésie. 

Grand Henri, grand foudre de guerre 
Que , cependant que parmi nous 
Ta Valeur étounoit la (erre^ 
Les destins firent son époux..... 

MALHBRB£. 

Cepefidant que leurs rois engagés parmi nous....> 
Cependant que Félix ordonne un sacrifice..... 

Cependmit que mon front au Caucase pareil 

LA, FOITTAIKX. 

CET AGEE. Se dit des grands poissons* 
WAILLY. — Très-improprement. Un grand pois- 
son n'est pas un cétacée^ mais les cétacées sont 
fort grands ; ce sont des animaux plagîures, mam- 
mifères , vivipares, sans écailles , qiii diffèrent 
par conséquent beaucoup des poissons par leur 
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conformation , mais qui s'en rappi*obbent pat 
leurs habitudes. 

CHABOT. Poisson , selon rAcadémié ; larvé 
de quadrupède ovipare y selon son critique , chez 
l]ui le poisson s'appelle têtard. Ces deux mots , 
égaleûiént usités sans être également exacts ^ soiit 
synonymes dans leur étymologie. 

Chabot est le nom françois d'un poisson, d'un 
gobio k tète énorme. L'Académie a tort toutefois 
d'appliquer la même définition à l'écrevisse , au 
crabe, qui ne sont pas des polissons, qui n'ont au- 
cun rapport avec les pioissons. 

Les noms de tous les animaux connus doivent- 
ils faire partie d'un Dictionnaire de la langue *? 
Est-il possible d'attacher a tous ces mots linè dé- 
finition exacte sans feire entrer le Dictionnaire 
d'Histoire Naturelle dans le Diàtiànnaire de la 
Langue ? Cette confusion n'est-elle pas funeste à 
la langue et peut-être k la science? Il me semble 
qu'un bon Dictionnaire de la langue doit être 
Y Index raisonné des Classiques. 

CHALET. Petit bâtiment oh Von fait te fro- 
mage dans les montagnes de Gruyère, waillt. — 
On appelle généralement chalet de petites mai- 
sons eparses dans les montagnes , plus spéciale- 
liiént sur Je Jura et les Alpes, et k Gruyère 
comme ailleurs, ni plus ni moins. 
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CHANVRE, s. m. La Fontaine Fa feit lëminin 
sans nécessité pour la mesure ou la rime : 

Il fi^rriTa qu*au temps où la chtuiyre se sènpe^ etc. 

Il faut que les étrangers connoissent cette 
exception , d'ailleurs fondée sur Vétymologie. 
Cannabis est fëminin. 

CHAPE-CHUTE. T'erme a acceptions ex- 
trêmes : 

Messer loup attendoit chape-chute à la porte. 

LA VOJtTkttn. 

C'est-à-dire bonne fortune. 
Je lui a,i prédit quil y trouyeroit quelque 

C'e^t-k-dire nuiiuy aise fortune. 

CliARENÇON. Petit sparahée ovi^re qm^ est 
un- grand destructeur de nos blés, çàttbl. — Il 
, ne faut pas conclure 4e 1^ q,u i). y ait <fes $caçaMe$ 
"vivipares. 

CHARCUTIER, Ménage le f?it venii: 4e cfiair 
cuite. Ses véritables éléments sp^t caroj chair, et 
cutis ^ peau, parce que les chai:cqtiçi(^, p^étoient 
autorisés a v,endre que la viande d^es ajnii^au^^ qiji 
ne s'écorchent point. 
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CHARME. Court de Gébelin le fait rettionter 
k l'oriental Harm^ Tout le monde sait qu'il vient 
immédiatement de carmen ^ ôomîtie énûhante^ 
ment âUncantatio j dérivé de cantus ; ce qui 
prouve que les andens attrifauoient à la poésie 
de beaux privilèges qu'elle a perdus : 

Carmifia vel cœlo posswit deducere iunam. 

Tout s'altère en vieillissant. 

Carminatif qui dérive aussi de carmen indi* 
que l'idée d'adoucissement , d'amélioration qu'on 
suppose que les vers ont portée dans les mœurs. 

Quant à charmes pris pour attraits j il est fait 
de la première acception par une extension un 
peu hyperbolique , mais qui parolt toute natu^ 
relie dans la bouche des amants. Un de nos an- 
ciens poètes a fait valoir cette équivoque d'homo* 
nymes dans un des plus singuliers vers qu'on ait 
jamais écrits : 

Je n'ai que des aUraite et vous avez des charmes, 

II est probable que ce n'est pas avec cette poésie 
qu'on faisoit descendre la lune du ciel. 

charte;, GHARTRË. U pa?oH essentiel de 
bien distinguer ces deu?^ ortbographesrpour deux 
aeeepiions très-distittctes. 

7. 
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Charte, de çhartaj papier; an titre, nne loi 
constitutionnelle . 

Chartre^ de carcer^ prison, cm de castrum, 
cMteau-fbrt, un lieu de captivité* 

Le tahes des enfants s'appelle aussi chartre, 
parce qu'il les retient prisonniers , ce qui est Tin- 
commodité la plus sensible de cet âge. 

CHARTON. D est dans La Fontaine pour 
charretier : 

Le charton n*avoit pas desseiil 
De les mener voir Tabarin. 

Il £siut dire s'il n'étoit pas françois de son temps 
ou s'il ne l'est plus. 

CHASSER. Poursuivre les animaux, le gîbîér. 
L'étymiologie de ce mot n'est pas fecile k trouver 
quand on ne remonte pas à l'ancien usage de 
notre langue, où il s'est prononcé sacher^ qui vient 
clairement de sagittare^ percer de flèches. Il est 
donc évident que sacher^ converti en chasser par 
une pi'ononciation irrégulière , qui est celle de la 
Bourgogne en particulier, étoit le seul mot pro- 
pre a ce sens , et que celui-ci n'a été consacré que 
par un usage vicieux qui n'en est pas aujourd'hui 
moins irrévocable. 

Quant à châsse et à chébssér, qui sont françois 
aussi , et employés souvent dans les arts et mé- 
tiers , ils viennent du latin calx^ comme chaux j 
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mai» dans Tacception încpnnuQ ou plutftt oubliée 
des lexicographes , où ce Tpio% a^igniÇoit la fin , 1^ 
marge , l'enveloppe pu le rebord ; nous en avons 
tiré le verbe chc^sser, pour donner de la marge , 
qui est très-usité en ty pogrfiphie , et qui doit par, 
conséquent s'écrire chdsser.^ 

CHA-USSE. De ca/eeii5^ comme chaud Ae oali- 
duSj comme chaux de calx^ comme chauve de 
caluus; origine trop vulgaire pour valoir la peine 
d'être remarquée : mais n'est-il pas singulier que 
le pluriel anglois shoes^ homonyme de celui-ci , 
en soit presque synonyme? Il n'y a cependant 
aucuii rapport entre leurs racines. Fiez-vous après 
Gela aux étymologies. 

GHAUVEtSOURIS. Ce mot impropre est 
ceçu , et le raisonnement ne prévaut guère çour 
tre l'usage. Il faut donc le maintenir dans les 
Dictionnaires, en attendant que l'autorité des 
sciences naturelles, qui font tous les jours de nou- 
veaux progrès, ait un peu prévalu sur celle de la 
routine ; mais il faut dire aux étrangers qu'il n'est 
pas permis de lui faire subir une inversion sur 
lui-^mième , et d'écrire souris-chauve^ comme La 
Fontaine , dans sa mauvaise fable du Buisson, 

Il est encore moins permis d'ignorer que la 
chauve-souris est un quadrupède, et d'en faire 
un oiseau de nuit en définition , comme mes- 
sieurs Wailly et Gattel. 
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CH AU VETE. État d*une tête chawê. Peu 
usité. Il est le seul qui exprime la chose. Waillt. ' 
— Gela A^est heureusement pâs vrai. M. de 
Wailly Itii-méme a imprimé calvitie à sa lettrine y 
et cette expression est an contraire la seule dont 
on puisse se servir. 

CHAUVIR. Dresser les oreilles. C*est proba- 
blement tout le contraire. Pour donner la défini* 
tion d'un vieux mot , il Êiut lire de vieux livres, 
ou Ton s'y trompe comme TAcadémie. 

Pleine mangeoire d'aifoine laquelle quand les 
garsons d'estable cribloientj il leur cbauv<nt des 
aureilles^ leur signifiant quil ne la mangeait 
que trop sans cribler. Pantagruel 5 livre V , ckàr^ 
pitre VII, 

Régnier, traduisant dans la satire viii le Z)e- 
iriïtto auriculas d'Horace, dit : Je chauvy de 
foreille. 

Oudîn traduit chauvir en italien par chinare 
dmenando le orecchie^ et je croîs qu*il a raison. 

CHAUX. C'est le nom d'une terre, et c'est 
aussi dans ma province celui de la plupart des 
montagne» secondaires; de la racine a^l ou eaij et 
extensivement cake, et chaux j, parce que U chmix 
esjt la base de ces mosUagnes* Lf^ propriété d'eflfer- 
vesç^i^ce- de la chaux a donné une acception nou^ 
yeUe a La «lème raoûive , celle da^M^ laqiA^e elle 
représente l'idée de chaleur. 



i 



CHE <03 

En géBéral nos montagoes ont deux nonu radi- 
caux , jouhe pour les montagnes primitives ou- 
granitiques, chaux pour les montago^ fpcon- 
daires ou de chaux. Jouhe est attaché , dans les 
pays de montagnes primitives, à Tidée d'éléva- 
tion. Dans les Pyrénées, dans les Alpes, dans le 
Juta, Jo^ qui passe pour une contraction de Jésus ^ 
est une exclamation admirative comme le to des 
ancienb. Les poules sont kjouhe^ elles ont perché. 
Chalet^ c'est une maison sur la chaux. 
Je suis très -prévenu contre les étymologies 
hasardées sur des bases de fantaisie, comme la 
plupart de celles de Court de Gébelin ; mais 
celle-ci ^ qui est nouvelle , me paroit incontes- 
table. 

GHÈÎR. adjectif. Il prend aussi quelquefois la 
forme du substantif, ce que les lexicographes ont 
oublié : 

Et depuis quand , mon cher, es-tu donc à I%ns ? 

BdirRSÀui.T, Pùftrait du Peintre. 



Ek de grâce, ma chère, 

Évitons ces ôlbjets affreux! 

G017IIA.NGES. 

11 signifié alors mon ami^ et se dît par ellipse. On 
dît de la même manière , mon boH, ma bonne ^ 
L6 substantif est également sous-entendu dans ces. 
locutions. 
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CHEVALERIE. Groiroit-on que cette eicpres- 
sion avoit cessé d^être Françoise du temps d*Henri 
Estievie^? On auroit k peine osé prononcer à la 
cour les noms Sécu^ de pavois^ de bouclier , qui 
étoiënt surannés et de mauvais goût. Cest la poé- 
^'e qui nous les a conservés dans un temps où il 
étoit permis k la langue poétique de braver les 
vaines timidités des salons et les critiques igno- 
rantes des journaux. Gela ne lui arrivera plu^. 

GHEVALIER. Il est remarquable que la plu- 
part des noms qui désignent les castes nobles soient 
empruntés du nom du cheval, comme si la gloire 
de soumettre cet animal superbe avoit été le pre- 
mier titre a la prééminence que certains hommes 
ont acquise sur d'autres. Il en est ainsi de cAe- 
vaXierj, ijui vient du nom françoîs du cbeval ; d'e^ 
cujer, qui vient de son nom latin ; de marquis, 
tiré de son nom celtique mark; de maréchal, 
qui a la ^lème origine ; de connétable ou comes 
stabuli, et dç beaucoup d'autres qui m'échappent. 
On est même convenu de dire dans le monde y un 
joli cavalier,, pour i:^n hommo de bon ton et qui 
plaît aux femmes , comme il s'en rencontre quel- 
quefois jusque dans la roture. 

Je suis assez porté k croire, q\ioi qu'en disent 
les^ étymologistes , que baron est fait aussi de moi; 
pu marh , par i;^ne muution de touche extrême-^ 
ment commune. 
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CHEVALINE {6éte). Terme de pratique. 



QATZISL. 

JT^i di( la )>é^ cheiHUlne, 
Un apostume sons le pied. 

LA VOSTAnn; 

Bête chevaline n'est pas un terme de pratique 
dans cet exemple , et il y est fort plaisatit. II est 
probable que ce n'est pas la Pratique qui Ta em- 
prunté de La Fontaine. 

CHÉVRE-PIED. n n'est usité qu'en parlant 
des Faunes, gattel. — Il n'est plus usité depuis 
Desmarèts , qui l'avoit pris de Du Bar tas. Notre, 
langue n'admet presque point de mots composés, 
et, s'il nous en est resté quelques-uns, ce n'est 
pas en poésie. 

CHIENNER. Faire des chiens. Il ne se dit que 
des chiennes, gaïtel. — On concevroît très-diffi- 
cilement qu'il put se dire d'un autre animal. Ce 
seroit un phénomène tout neuf; 

L'adjectif canine^ car il n'a point de masculin y 
ne se dit que de la Êiim etdçs dents ^ selon les lexi- 
cographes, n se dit aussi d'une espèce de gale, se- 
lon les médecins. Montaigne a eu égard à ce sys- 
tème d'exception , quand il a écrit : inclination 
chiennine^ qui feit un barbarisme fort original , 
mais fort étranger à nos dictionnaires , comme tous 
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les barbarismes tfu'nii homme d*es{>rit peut hasar- 
der en plaisantant. Les dictionnaires sont impas- 
sibles; et, comme ils n ont pas le droit de se joner 
de leurs lecteurs , ils û'ont pas le droit de con- 
sacrer les expressions qui ont été faites sans antre 
dessein. 

CHIFFRE. Le chiffre vulgairement nommé 
arabe est devenu le chiffre européen. Il n'est donc 
pas inutile d'en chercher la véritable origine. 
Les Arabes récrivent de gauche a droite en sens 
inverse de leur écriture , ce qui donneroit lieu de 
croire qu'il n est pas d'origine arabe, quoique l'al- 
phabet arabe contienne des éléments très-ana- 
logues. Huet pensoît que ce chiffrd étoit grec et 
qu*il aVoit passé des Greds aitx Arabes. Cette filia- 
tion est contraire a la chronologie des sciences , 
qui passèrent presque toujours des peuples^ du Le- 
vanjt à ceijix qui s'en |6cartoient , suivant un ordre 
successif non encore interrompu ; mais|e ne croîs 
pas , pomme un très-savant critique dont je recon- 
nois d'ailleurs l'exactitude en toutes choses, qu'il 
ait fallu faire subir pour cela aux caractères grecs 
de violentes altérations (Journal de l'Empire 
du 17 juillet 18 10). n suffit de les comparer au 
chiffre Wi^ohe, pour en sentir Fidentîté. Le chiffre i 
est pris du iota ( t ), le 2 et le 5 du zêta en différents 
aspects (Ç ), le 3 de l'omegû couché (w), le 4 du 
delta (A), le 6 et le 9 du sigma (o- d), le 7 du 
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te» (t), le 8 de Ton ( «) par {ibréviation, et le o 
de V omicron (o). 

CHILIADE , CHILI ARQUE , etc. Les auteurs 
du naureatt système des poids et mesures ont ex- 
primé Félément kilo de la manière dont je récris , 
c'est*à-dire par un caractère qui a l'avantage de 
donner une idée non équivoque de la prononcia- 
tion , et ils Font feit contre T usage invariable de 
notre langue, qui a toujours rendu le X grec par 
la ridicule combinaison des lettres c h. Gomme 
il fiiat de Tharmoniç d'orthographe entre les mots 
analogues, il est incontestable qu'on doit faire 
passer à la lettre k les mots qui font le sujet de 
cette observation , et tons ceux tju'on s'avisera de 
composer a l'avenir du même élément. C'est au- 
tant de pris sur la barbarie. 

GHLEÎJMANaE. C'est ainsi qu'il faudroit ap- 
peler l'art de ces charlatans dont parle un certain 
abbé Damascène , lequel ne l'étoit pas mal lui- 
même, et qui trouvoient dans la vocalisation du 
me l«s signes diagnostiques des difliérents carac- 
tères : hij hî^ hij appartenoit aux rtiélancolîques; 
he^ he^ he^ aux colériques; ha^ ha, ha, aux fleg- 
iMliqTies^ e^ho, hoj ho, aux sanguins. 

GHOÏIAN. Ce mot appartient à de' trop granttds 
évënemeiftts pour èeriE^négligé par les Iexicographe$ . 
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Les Chouans^ encore en petit. nombre, com-^ 
mencèrent leurs hostilités par de courtes excur- 
sions nocturnes, qui leur firent donner ce nom, 
chouan se disant dans nos province de l-onest 
pour çhat-huant. Il y a un rapprochement; singur 
li^r à faire entre Fétymologie de leur nom et celle 
du nom des Huguenots, qu^Ândré Duchesne croit 
avoir été appelés ainsi parce qu'ils s'assembloient 
de nuit dans un certain lieu de Tours, où une 
vieille tradition &isoit errer l'ama du roi Hugon 
et des siens. 

Ainsi le même esprit a partout dirigé les homi- 
mes dans la composition des mots de ce genre. 
Heureux si ces appellations avoient été toujours 
aussi innocentes dans leurs résultats qu'elles sont 
capricieuses et ridicules ! 

CHOUQUET. Petit billot^ etc. gattel: — Les 
gens de lettres qui consultent les Dictionnaires, et 
les étudiants, qui sont obligés de les feuilleter ^ se 
passeroient fort bien de cette définition. Quant aux 
exécuteurs de la haute justice, ils s'en passent en- 
core mieux depuis qu'on ne se sert plus de chou- 
quçt .Ce mot n'est pas dans les classiques. 

CHUINTER. Verbe imitatif pour exprimer 
le cri de la chouette. De là le participe chuintant^ 
reçu depuis long-temps par les grammairiens ; le 
/^ le chj 30ï^t des lettres chuintantes j parce qu'il 
est effectivement impossible de les prononcer sans 
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&ire entendre ce sonfflement caractéristique qui 
est propre a certains oiseaux de nuit. Ce mot n*esi 
pas moins essentiel que labial^ que sifflant^ que 
guttural^ 9[ùi se disent en parlant d'autres sons , 
qui désignent d'autres consonnes. S'il est des niots . 
que le Dictionnaire doit absolument admettre, ce 
sont ceux sans contredit qui paroissent indispen- 
sables pour riùtelligencé de Falpbabèt. 

CIAGALE. Animal qui tient du loup et du 
renard, gattel , catineait ; waillit, ]e(oiste. — 
Cest le nom italien de Fatiimal que nousf avons 
nomme chacal. 

Les HoUandois éctivent jackhaL 

Linné l'appelle mesomelas. Voila de quoi enri- 
cbir nos lexiques ; mais nos lexiques né sont pas 
des polyglottes. 

CIBOULE. Sorte de petit oignon Éon à man- 
ger en salade et en ragoût, gattel. — C'est-k- 
dire dans les salades et dans les ragoûts^ quand on 
n'est pas de l'avis d'Horace , qui n'âîinoit pas la 
ciboule ; mais le Provençal lé plus intrépide n'a 
jamais mangé de ciboules en salade. 

Levocabuliste,qui recueille tous les proverbes, 
mais qui ne se connott pas en ciboules ^ a oublié 
le proverbe : marchands, d'oignons^ etc. 

CICENDÈLE ou CIGINDELLE. très-beau 
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coléopthre à appendices rouges qui s'enflent. 

BQISTE, — 

i« Geoffroy, Villers, L^reille, Duméril, Tiguy , 
Walckeuaer , n'écrivent ni cicendèle^mciçin- 
dellej mais ciçindele du Utin BjLpdLeroe oiciu'- 
delà. 

2» Geoffroy est le seul de ces auteurs qui ait ap- 
pelé de ce nom la &mille des Malachies k Içl-- 
quelle convient la définition ; encore n'est-elle 
que secondaire dans le genre. 

3o On entend par appendice en étymplogie un 
prolongement terminal et non uu gonflement 
latéral comme celui des Malackies, Geoffroy a 
nommé ce gonflement cocarde^ çt le^ nouveaux 
méthodistes vésicule- 

4^ Les cicindeles de la nomenclature commuijiLe 
n'ont aucun rapport avec les MalaehieSj et sur- 
tout elles n'ont point de vésicules. Ce sont des 
Buprestes de Geoffroy ou des Caraies de quel- 
ques autres nomenclatures anciennes, ce qui est 
fort indifférent à la langue. 

5o Cicendela fait de candor est Fancien nom des 
Lampjris j et on lit effectivement cicendela 
dans Pline. 

CICLAMOR. L'étymologie exige eyclamor : 
littéralement, ce qui détermine un cercle ou ce qui 
le sépare des choses extérieures j esvtensipement, 
une bordure de jardin ; en vieux françois, orle et 
orl^. Ourle et ourlet sont patois^ 
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GICLE . la Académie écrit cycle, oàttel. — En^- 
tendons-nous : T orthographe naturelle est sicle, 
s'il s'agît dépeindre la prononciation ; l'orthogra- 
phe étymologique seroit kucle^ qui n'auroit point 
de rapport avec la prononciation. Entre deux or- 
thographes harhares , la plus fidèle est celle de 
l'Académie > qui reproduit au moins un des élé- 
ments de la première syllabe du mot. Je suis fort 
éloigné de désirer qu on rapporte absolument no- 
tre orthographe a l'étymologie , maïs l'étymolo- 
gie sera notre seul guide tant que nous n'aurons pas 
une orthographe raisonnable. Si l'on me répond 
à cela que nous n'aurons jamais d'orthographe rai- 
sonnable» j'en conviendrai volontiers ; mais notre 
langue aiura une héritière, et il est permis de son- 
ger à ses hoirs.. L'orthographe italienne est beau- 
coup plus parfaite que l'orthographe latine. 

Je dis la même chose de tous les mots tirés du 
grec, qui commencent par la même syllabe et que 
M. Gattel accompagne de la même observation. 

CIGALE. Je suppose qu'un étranger qui vient 
de lire la première fable de La Fontaine cherche 
ce que signifie cigale^ et prenne pour cela le meil- 
leur de nos Dictionnaires. Il y verra que la cigale 
est uiii insecte hémiptères quant à hémiptère^ il 
trouvera, que c'est un genre d'insectes , et il n'en 
salira pas, davantage. Il faudroit mieux défier. 

Rabelais, qijii n y est pas obl%é^ traite plus libé- 
ralement son lecteur : GaudebiUaux sont grasses 
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tripes de coiraux : coiraux sont bœufs erigressez 
à la cresche etprez guiniaux^ Prez guimàuâ: sont 
ceulx çui portent herbe deux fois Van. L'autorité 
n*èst pas grave ^ mais Texemple a son mérité. 

, CIRCONCIS. Juif ou Mahométan. gatt£l% — 
Homnie de telle religion que ce soit^ que la liatul^e, 
la superstition, ou un accident quelconque^ amis 
dans le même cas , témoin Tristram Sfaandy. 

CITADIN. Nous n'avons point de mot opposé 
qui ne se prenne en mauvaise part. Paysan est 
injurieux , 'villageois n'est pas poli. 

Les lexicologues n'ont rien k faire la ; mais que 
pensei* d'une langue sur laquelle on peut faire une 
pareille remarque, ou plutôt d'une civilisation 
qui a amené la langue à ce point? 

, CITTAi M. Boiste donne ce mot pour appétit 
dépravé* Cest la définition de Pica^ qui est le seul 
mot reçu. Il a été trompé par la mauvaise écriture 
d'tin copiste. 

CLAIRON. Mot très-inàl fait de clerus, pat* 
Geoffroy. 

JBèàucoléôptèrè ennemi des abeilles maçonnes. 
fioisTE. — Les abeilles melliferes , qui nous inté- 
ressent beaucoup plus, ont pour ennemis les tri- 
chodes^ que M. Boiste a oubliée, etil n'y a vrai- 
ment pas grand ïnal. 
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Quant à Tabeille maçonne , je ne lui connoîs 
d'ennemi parmi les insectes que la nécjdale hu* 
méralcj ce qui n'est remarqué dans aucun Die-» 
tîonnairede la science, et ce qu'ilseroit fort inutile 
de remarquer dans un Dictionnaire de la langue. 

CLASSIQUE. Les auteurs anciens gcnérale-^ 
ment approu^é^^ gattel. — ^ Les modernes ont 
leurs classiques, Milton, le Tasse, Corneille, Ra* 
cine, Boileau, Bernardin de Saint-Pierre, sont 
classiques; mais il faut se défier de cette qualifi- 
cation quand on la donne aux vivants. 

CLAUDE . Substantif formé fîgurëment du nom 
d*un homme du peuple, et qui se prend en mau- 
vaise part. 

On a dît que ce mot de voit se prononcer comme 
s^il avoit un g" pour initiale; mais on n'a pas ob- 
servé qu'il est du très-bas langage , et que les gens 
qui parlent mal prononcent mal. Jecrois que s'il 
étoît frauçois, il faudroit le prononcer comme on 
récrit* 

Il est vrai que tout le nionde dit segond pour 
second. Les beaux parleurs de province ont des 
segrets et non pas des secrets. Ils n'ont pas celui 
de prononcer correctement. 

Il y a cinquante ans que madame Brun imprima 
dans le Dictionnaire Comtois qu'il falloit écrire 
poumon et prononcer pâmon. Cette règle n'a pas 
passé les limites de la province. Il faut se défier 

8* 
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des vocabulistcs qui ne connoissent que leur ban- 
lieue. 

CLINIQUE. // se dit de celui qui reçoit le bap- 
terne au lit de la mort, gattel. — Il peut se dire 
en général d'un moribond , qu'il se fasse baptiser 
ou non. n se dit surtout , et cela étoît plus impor- 
tant à recueillir, d'une partie de li médecine, des 
leçons qui s'y rapportent, et du médecin qui les 
fait. 

J'ai peur, au point où nous en sommes, que le 
Dictionnaire de la langue françoiscj depuis si 
long-temps attendu, ne soit un Dictionnaire cli- 
nique. 

CLINQUANTER. Ce mot n'est pas dans VA- 
cadémie. gattel. — Quant à la chose , c'est une 
autre aflaire ; mais le mot ne vaut pas mieux que 
la chose; et le brillant participe brillante, si aflfec- 
tionné des néologues, ne vaut guère mieux. 

CLOPORTE. Sorte d'insecte à plusieurs pieds. 
GATTEL. — On ne connoit encore aucun insecte 
qui n'ait qu'un pied. 

COCHLEARIA. Sorte de plante médicinale 
quon appelle aussi herbe aux cuillers, et qui 
porte ce dernier nom parce que ses feuilles ont la 
forme d'un cuillèron. gattel. — Et d'où pensez- 
vous que vienne l'autre ? 
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COGNÉE. Outil de fer acéré etc. académie. 
— Celle de Couillatrîx étoit de bois. Mercure lui 
en donna une d'argent et une d'or , comme tout 
le monde sait 5 et nous avons Ik-dessus l'autorité 
de La Fontaine et de Rabelais. 

COLÉRÉ. 

Modère ces bouillons d'une ame colérêe i 
Ils sont trop violents pour être de durée. 

CORITEILLB. 

Charmante expression, souvent employée dand 
les anciennes traductions de l'Ecriture , qui en 
représentent le mieux la sublime naïveté. «Les 
en&nts de ma mère se sont colères contre moi. » 
L'autorité de la Bible et de Corneille n'ont pas en- 
core prévalu contre l'irritable sévérité des puris- 
tes y ce qui n'empêche pas ces vers de Corneille 
de fort bien exprimer ce qu'ils veulent dire : une 
périphrase ne feroit presque pas mieux. 

COLORÉ , COLORIÉ. Il me paroît indispen- 
sable de conserver concurremment ces participes 
et leurs verbes , puisque l'usage leur a donné dès 
acceptions très-distinctes et très-nécessaires. On 
le sentira par leur application à un même sub- 
stantif. Il y a quelque différence entre un visage 
coloré et un visage colorié, celui-ci est un masque . 

COLUMELLA. j4xe intérieur d'une coquille. 

8» 
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GATTEt , WAILLT , B0I8TE. — En latin , très-bien ; 

en François , c*est la columelle* 

CX)MBAT. L'Académie, dans ses Sentiments 
sur le Cid^f. 1 34> nepermetpas k Corneille de dire, 
gagner des combats. Je suis de l'avis de F Acadé- 
mie. P. i48, elle écrit: les combats qu'un homme 
a faits. Je ne sais pas de Tavis de l'Académie. Il 
s'agit ici d'un petit livre de 192 pag. , rédigé sous 
les yeux de l'Académie tout entière , et <jui est 
en ce genre un chef-d'œuvre auquel notre littéra- 
ture ne peut rien opposer d'ailleurs. Que les lan- 
gues sont longues a se fixer , et leurs principes dif- 
ficileis k établir ! 

COMMISSION. Nous ne nous servons plus 
guère de ce mot dans son sens S action faite ou 
commise. Il est familier k Bayle , et Voltaire s'en 
sert d'après lui. Je ne lui vois pas d'équivalent. 

COMMUNIER. Voltaire l'emploie pour A^i- 
tant copropriétaire de communes. Il est très-fré- 
queniment employé en droit pour cohabitant ou 
commensal. On dit : un père et ses fils commu-- 
niers'y et delà, vivre dans la communioji de quel- 
qu'un , acception que les lexicographes paroissent 
également ignorer. La langue du droit ne feit pas 
règle en littérature ; mais il y a des cas, et celui- 
ci en est un, où son autorité s'étend jusque dans 
l'usage social , que les Dictionnaires ne fiDut que 
constater. 
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GOMFLIGE. Il &ut dire qu'il ne se prend ja- 
mais qu'en mauvaise part, malgré Tautoritë de 
Racan dans ce vers à M. de Bellegarde : 

De ses plus beaux desseins tu fus toujours complice. 

CONFORTABLE. Anglicisme très-intelligible 
et très-nécessaire en françois où il n'a pas d'équi- 
valent. Ce mot exprime un certain état de com- 
modité et de bien-être qui approche du plaisir, et 
auquel tous les hommes aspirent naturellement , 
sans que cette tendance puisse leur être imputée 
à mollesse et à relâchement de mœurs. C'est le but 
de l'épicurisme bien entendu , dans sa juste ac- 
ception, c'est-à-dire de la véritable sagesse. L'in- 
vention en appartenoit de droit à un peuple libre 
et heureux , qui est heureux , peut-être parcequ'il 
est libre. 

CONGÉNÈRE. Terme de botanique; se dit 
des plantes du même genre, w^aillt. — Terme de 
miéthode ; se dit des choses du même genre. 

CONNIFLE. Grand poisson à coquille^ bon 
à manger. — Monsieur Boiste se trompe quand il 
croit enrichir notre langue du mot connifle : mon*- 
sieur de Wailly le connoissoit déjà 5 mais certain 
nement ils se trompent l'un et l'autre quand ils 
(définissent la connifle un poisson k coquille. Je 
n'ai jamais mangé de connifle , mais je sais qu'il 
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n'y a point de poisson a coquille. Un Dictionnaire 
de la langue doit contenir des définitions exactes, 
et par conséquent il ne doit pas être en arrière 
avec les sciences. 

. CONSÉQUENT. On ne sauroît trop répéter 
aux honnêtes gens qui s'obstinent à se servir de 
conséquent^ dans le sens de considérable^ qu'ils 
font un tort considérable à la langue françoîse. 
Cette acception barbare, qui nous a probable- 
ment été fournie par le commerce, est très^accré- 
ditée au barreau. Je suis porté k croire que l'ori- 
gine de cette méprise de mots remonte k quelque 
écrivain qui s'est servi du terme dans un sens équi^ 
voque , comme l'abbé de Houteville dans ce pas- 
sage de la Religion prouvée par les faits : « Saint 
Paul étoit un génie conséquent et lumineux. » 

Rabelais me suggère un rapprochement de sens 
qui est peut-être encore plus immédiat, et par 
conséquent plus propre k faire confusion. C'est 
dans XÈpttre dédicatoire à Odet de Chastillon. 
« Hippocrates en plusieurs lieux .... Soranus 
Ephesienj OribasiuSj CL Galen^ Hali Abbas, 
aultres autheurs consé(inents pareillement, » etc. 
Cette autorité seroit toutefois insuffisante contre 
le bon usage , même dans le cas où conséquent 
signifieroit ici autre chose que postérieur ou con- 
sécutif, comme dans cet autre exemple tiré du 
même auteur : // nous feit quatre jours consé- 
quents y eïî/ier. Lîv. V, chap. I, 
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CONSTER, CONSTANT. Barbarismes de 
droit. 

CONTEMPTIBLE . // vieillit. Il n'a jamais été 
bon , quoique employé par Malherbe : 

Toute ma peur est que Tabsenoe 

Ne lui donne quelque licence 

De tourner ailleurs ses appas. 
Et qu'étant comme elle est d'Un sexe variable^ 
Ma foi^ qu'en me voyant elle avoit agréable, 
Ne lui fût contemptible en ne me voyant pas. 

Il est évident que FAcadémie n'a reçu ce mot 
qu'en considération de l'autorité de Malherbe. Il 
falloit donc le rapporter comme exception : c'est 
le seul titre qu'il puisse avoir a entrer dans le Dic- 
tionnaire. Vaugelas pense très -judicieusement 
que Malherbe ne l'a préfère ici à celui de mépri- 
sable que parce qu'il eût rimé avec le dernier mot 
du vers précédent. Ces anomalies, déterminées 
par le goût, méritent d'être considérées dans les 
poètes; mais elles ne doivent pas faire loi dans les 
langues. Virgile a dit de même dans ses Eglo- 
gues, probablement pour éviter une consofanance- 
léonine: 

Cum canibus timidi vetûerit ad pocida dcunœ; 

et dans ses Géorgiques : 

Aut oculis capti fodere cubilia lalpœ. 
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Un Dictionnaire bien fait de la langue latine doit 
nous apprendre si dama et talpa étoient devenus 
masculins de toute nécessité, parce que Virgile 
n*avoit pas voulu sacrifier Tharmonie d'un vers a 
Fexactîtude grammaticale. 

œNTINENCE. Capacité^ étendue, acadé- 
mie , wAiLLT. — Cette acception n'est plus ad- 
mise. Contenance a été avantageusement substi- 
tué a continence^ pour éviter un bomonyme ex- 
trêmement loucbe. La continence est une vertu 
qui consiste à $e renfermer dans de certaines bor- 
nes y en quoi Ton voit son rapport originaire avec 
le sens propre. Cette expression ne se prend même 
<jue relativement aux plaisirs de Famour, comme 
abstinence est plus particulièrement affecté a ce- 
lui de la bonne cbère^i mais d'une manière moins 
exclusive, 

COQ» Il y a des curiosités d'étymologie ai pi- 
quantes, que je ne puis me défendre de l'idée 
qu'elles amusent tout le monde comme moi. 

XiC nom radical du lait , gala, qui s'est conservé 
en plusieurs langues pour désigner un brillant 
festin, parce que c'est le premier aliment que nous 
ait donné la nature , est l'étymologie certaine 
de notre nom latin. On nous appelle galli ou les 
blancs ^ parce que cette particularité nous distin- 
gue effectivement de nos plus procbes voisins, les 
ultramontains , dont nous séparent les Alpes, et 
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ceux dont nous sëparentles Pyrénées. Ilaétéaussî 
le nom grec de la belette ou roselet , doût la blan- 
che fourrure est souvent comparée au lait pour sa 
couleur, et qu'on appeloit yoXev. 

C'est de la peau de cet animal que Ton couvroit 
dans les temps anciens le casque des cbe& des 
peuples , qui fut en conséquence nommé galea. 
Par une extension naturelle , ce mot désigna tou- 
te espèce de casques , tout ce qui en affectoit la 
forme, la crête même des oiseaux, et c'est pour 
cela que le coq s'appelle en latin gallus. 

On trouve ici l'origine de notre couleur et 
de notre insigne militaire ; car les armoiries des 
peuples et dés familles ont commencé par être 
parlantes, La révolution nous donna trois cou- 
leurs, et Napoléon un aigle ; et ni cet insigne , ni 
ces couleurs , n'ont manqué de gloire , il faut en 
convenir. Mais rien ne se nationalise sans tra- 
ditions. 

En françois le nom du coq est une onomatopée; 
ces deux racines ont engendré deux nombreuses 
familles de mots , dont Içs mœurs du coq sont le 
type figuré , celles qui appartiennent aux idées de 
galanterie et de coquetterie. On croiroit que La 
Fontaine a entrevu ce rapprochement dans sa 
charmante fable des deux coqs: 

Son rival autour de la poule 
S*en revint faire le coquet : 
' Je laisse à penser quel caquet; 
Car il eût des femmes en foule. 
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COP. ET A CRISjL A. Il y a certains gallicismes, 
surtout parmi nos locutions proverbiales , où la 
moindre inversion devient une faute de langue , 
même en vers. Ainsi , l'on n'a pas le droit de dire 
par vaux et par monts ^ comme La Fontaine, 
vaux n'étant françois que dans cette acception et 
dans ce tour , par monts et par vaux ; ni à cris et 
à corj comme Marot : 

Lors eux cuidant que fosse en grand crédit 
M'ont appelé monsieur à crys et cor. 

CORBILLARD. C'étoit d'abord une voiture 
tressée en jonc qui mepoii à Corbeil , et voilà 
son étymologie qu'on chercheroit bientôt inutile- 
ment. C'est maintenant un carrosse pour la suite 
des princes , ou une voiture pour transporter les 
morts : rapprochement qui ressemble a une allu- 
sion philosophique , et auquel le peuple n'a pas 
pensé. 

Le mot corbeille à la même origine. 

COUCOU. On dit que cet oiseau pond dans le 
nid des autres ; et de là, par une extension méta- 
phorique très-commune dans les langues , on a 
appelé d'un nom très-analogue les débauchés qui 
souilloient le lit conjugal. Par une extension bien 
plus singulière , ce même nom est devenu celui de 
l'époux qui avoit subi cet affront , et cette dernière 
acception a fait oublier la première. L'ime n'existe 
plus dans les Dictionnaires, et l'autre en sera pro- 
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bablement retranchée, car nos mœurs deviennent 
tous les jours plus exactes , et nos oreilles plus 
difficiles. Cela est admirable , mais il ne faut pas 
siffler Molière. 

COUPLE . Féminin quand il s'agit de deux cbo- 
ses , masculin quand il s'agit de deux personnes ; 
ce que je rappelle seulement pour observer que 
cette distinction est un petit rafEnement peu an- 
cien dans la langue. Voiture a dit de deux nou- 
veaux mariés , 

La belle couple sans égale : 

ce qui ne seroit pas bon , même quand cela seroit 
francois. 

Voici un autre exemple que nous fournit la 
savante et ingénieuse mademoiselle de Gournay ^ 
et qui sera plus agréable à lire : 

Lys et sa jeune mère , aussi beaux que les dieux , 
De deux côtés <^vers ont perdu Fun des yeux. 
Échange, aimable enfant, cet œil. vif qui te reste 
Contre Toeil de ta mère exclu des rais du jour ; 
Et vous deux resterez une couple céleste : 
Elle sera Yénus, et toi , Taveugle Amour. 

CXDURTILIERE. Larye du hanneton, boiste. 
— Je ne sais où. Dans l'usage commun^ courti-^ 
Hère est le nom. du taupe grillon , et quelquefois 
celui d'un certain cai»abe, carabus auratus^ qui est 
très-commun dans les terres cultivées, et que le 
peuple appelle pour cela jardinier ou jardinière ,^ 
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Sur quoi remarquons en passant, comme une sin- 
gularité étymolo^qne bien propre a faire sentir 
la difficulté de celte science trop souvent conjec- 
turale , que les mots courtilïère et jardinière sont 
de &UX homonymes évidemment faits de la même 
racine; hortus^ horticuluSj courtil, courtilïère ; 
Jiortu9 , orto , huerden^ giardino^ jardin , jardin 
nierç. Il n'y a rien de plus invraisemblable, et ce- 
pendant il n'y a rien de plus vrai. 

COUTUMIER , e. Les lexicographes recueil- 
lent cette locution familière : il est coutumier 
du fait. Il falloit ajouter qu'elle ne se prend pas 
en bonne part. 

CRAC- Particule interjectiue qui marque sou* 
daineté. ytailly. — Soudaineté ne se retrouve 
pas dans le Dictionnaire , et c'est tant pis , car il 
valoit bien crac. 

CRAMOISI. En quelques provinces le peuple 
dit kermoisi^ et c'est le peuple qui a conservé la 
bonne prononciation. Cramoisi vient de kennès, 

CRAPAUD. Il faut ajouter aux acceptions de 
ce mot celle dans laquelle il désigne une certaine 
pierre grossière qui se trouve quelquefois com- 
prise dans le bloc du statuaire, et qui rend inutile 
ce qu'il a fiut jusque-là. Il y a des crapauds dans 
ce marbre^ 
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Toute l'Europe savante a retenti de Fëtrange 
découverte d'un sculpteur, qui trouva dans son 
bloc un crapaud Yivsint; à cette dernière circon- 
stance près, je suis fort porté à croire que ce phé- 
nomène repose sur une équivoque , et il y a bien 
d'autres miracles qu'on expliqueroit de la même 
manière. 

CROASSER. De Crocitare^ qui devroît faire 
croacer; orthographe de Restant. 

Ce mot a rapport au cri du corbeau. Celui de 
coasser^ qui vient de coaxare^ convient mieux à 
la grenouille : quant au coax ou koax de la gre- 
nouille, qui est un hideux néologisme de Rous- 
seau, il n'est pas plus François que le taratantara 
d'Ennius n'étoit latin. 



CROCIDISME. Si un Dictionnaire explique . 
jamais ce mot par carphologie^ comme celui de 
M. Boiste , et que ce Dictionnaire s'en tienne la , 
le lecteur ne sera guère plus avancé s'il ne sait pas 
le grec. 

U est incertain d'ailleurs si l'on doit écrire car^ 
phologiCj de îtapçoç, une paille, ce mot désignant 
une maladie convulsive dans laquelle on semble 
vouloir arracher de la paille ou des plantes ; où 
bien carpologie^ parceque le siège de cette con- 
vulsion est dans la main. Ce qu il y a de certaiii , 
c'est que c'est beaucoup de trois noms pour une 
maladie dont il n'y a peut-être pas trois exemples, 
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et que cette abondance inutile se Êiit surtout sen- 
tir dans un Dictionnaire qui n'est pas le Diction- 
naire de médecine. 

CROISOIR. Instrument as^ec lequel on fait, di- 
verses façons , etc. GATTEL. Peigne pour tracer 
les façons j etc. boiste. — Il est peu important de 
savoir si le nom de cet instrument avec lequel on 
fait àe^ façons est masculin, comme dit M. Boiste, 
ou féminin, comme dit M. Gattel. En francois il 
s'appelle marque^ et croisoir n'est pas François. 

CROISSANCE. Accroissement j augmentation 
en grandeur, boiste. — Barbarisme populaire qui 
n'a jamais été pris pour accroissement dans un 
livre bien écrit. 

CROITRE. Ce mot est perdu dans le sens d'ae- 
croître; il est cependant plus précis et va infini- 
ment mieux en vers. 

G^est infailliblement leur crottre le désir 

M'ordonner du repos c'est croître mes malheurs..... 

Pour croître ta colère et pour hâter ma peine 

Nous en croissons la pompe , et le mépris des lois 
Nous fait suivre son char au milieu de deux rois....* 

Mais la plus belle mort souille notre mémoire 
Quand nous avons pu vivre et croître notre gloire... «. 

Ce malheur toutefois sert à croître sa gloire 

CORlfBII.I.B« 
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GYATHE. Ancienne mesure romaine qui con- 
tenait autant de vin quon en peut boire d'un 
trait. GATTEL , BOisTE. — Ccst selon la soif et le 
tempérament. Le cyatJie n'étoît que la douzième 
partie du septier, et cela n'auroit contenté ni Her- 
cule, ni Alexandre, ni Antoine, ni le vieux poète 
Ennius. Auguste buvoit deux cyathes d'un coup , 
et Athénée introduit dans les Deïpnosophistes un 
Lomme qui en boit dix. Garçon^ apportez une 
tasse ^ et versez-y les cyathes de ceux quon aime: 
quatre pour les convi\^es^ trois pour T amour ^ et 
puis un pour la dernière victoire d'Antigone, Ar- 
rêtez : il en faut encore un pour le jeune Dém.é- 
trius^ Donnez-en un pour Kénus^ et c'est assez. 

Voilà qui est bien pour un ivrogne; mais les 
poètes en faisoient presque autant au dire d'Ho- 
race. 

Qui musas amat impares 
Tenws ter cyathos attonitus petet 
F'àtes. 

Od. XIX, lih. m. 

Les amants du temps de Martial buvoient autant 
,de cyathes qu'il y avoit de lettres au nom de leur 
maîtresse, et c'est pourquoi le lyrique veut qu'on 
boive neuf coups aux neuf muses ; autrement les 
courtisans de Clio se seroient enivrés plus tard 
que ceux de Melpomène. Quant à ceux de Terp- 
sichore , c'étoient des musiciens. 
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CYCLOPE. Le monde eufimt a jugé comme 
les enfants, sur des apparences. Un bon écuyer 
lui a paru un Gentaure ^ un forgeron lui a paru un 
CyclopCj et voici comment. 

Les ouvriers qui sont obligés de travailler au- 
près d'un feu ardent ne pourroîent soutenir long- 
temps ni la vue ni la cbaleur des brasiers éblouis- 
sants qu'ils doivent attiser sans cesse. Pour s'en 
garantir autant qu'il est possible , ils s'babillent 
d' une simple chemise longue , et se masquent d'une 
espèce de cornet fait en cône, dont l'extrémité 
antérieure est fermée par un talc ou un verre cir- 
culaire un peu mat. A l'aide de cette machine , ils 
tempèrent l'éclat et l'ardeur du feu, sans perdre la 
faculté de respirer , et sans beaucoup diminuer 
celle de voir. 

Les forgerons de Yulcaîn connurent sans doute 
ce moyen, ou tel autre qui lui étoit équivalent. La 
langue grecque , dont toutes les expressions sont 
une image , dut en conséquence les appeler les 
hommes à V œil cercle ^ xvxXoç o^. 

CYMBALE. Triangle de fer. boiste. — Il n'y 
a rien qui ressemble moins à un triangle qu'une 
cymbale : car la figure d'un triangle offre le plus 
simple , et la figure d'une cymhale le plus multi- 
ple des polygones. La cymhale est un instrument 
arrondi et creux ; et , comme cet instrument ne 
produit d'effet que par son action contre un in- 
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strument tout semblable , on n'en prend guère le 
nom qu'au pluriel. 

Au reste , ce n'est certaînement ni Boivin , ni 
Dacier, ni d' Ablancourt, qui auroîent défini cym- 
bale par triangle de fer. Ces messieurs savoienta 
merveille que le noni de cet instrument est feiit de 
TtviiSfïy un vase, ou de xùiiêoçy une cavité , et qu'il 
n'y a rien de commun entre une cavité ou un vase, 
et un triangle de for, 

CYPHONISME. Supplice qui consistait à frot- 
ter de miel et à exposer aux mouches, boiste. — 
On pense généralement que ce supplice consistoit 
plutôt a être frotté de miel et exposé aux mou- 
ches. La différence de l'actif au passif n'est pas ici 
d'une petite importance. 

CYPRIS, CYTHÊRÉE. Crustacée sessiliocle. 
BOisTi>v — Ce crustacée sessiliocle a de très-jolis 
noms ; mais que veut dire sessiliocle ? 

Qui a les yeux fixes et sessiles, boiste» — Fort 
bien ; mais que veut dire sessiles ? 

Sans queue, boiste. — Littéralement : Cypris 
est un crustacée qui a les yeux sans queue. 

Ce n'est pas précisément cela. 
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D. substantif, 
40 Expression abrégée du mot don ovl dom^ en 
parlant d'un seigneur espagnol ou d'un moine 
de Saint-Benoit. 

2o Expression abrégée du mot dame^ dans Tabré-^ 
viation N- D., pour Notre-Dame. 

3o Signe de douceur , en caractères de musique. 
4<* Signe du dessus , à .c6té , ou sur l'enveloppe 
d'une partie de chant. 

S*» Denier dans les anciens compt^est : . ^ 

Acceptions omises, 

DAME. Interjection, C'est le vieux mot dam, 
damnation ; Dieu me damne , god damn. Mais 
l'usage l'a restreint a des explosions moins vio- 
lentes. 

D'APRES. Les auteurs élémentaires et les lexi- 
cographes mettent ce mot sous la même rubrique 

9. 
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que la préposition après. Il faul bien se garder de 
les confondre. 

Caton parle après César dans Salluste ; mais il 
est loin de parler d'ùprès lui. Longe mihi alia 
mens cst^ etc. 

Je conseille au premier écrivain qui voudra 
faire un Dictionnaire après tous ceux que nous 
avons, ou une grammaire après nos dix mille 
grammairiens , de ne pas écrire de confiance 
d'après ses prédécesseurs. 

DÉBRIS. Il n'a jamais été employé qu'au plu-* 
riel par nos bons auteurs , si ce n'est par La Fon- 
taine qui le prenoit alors dans le sens absolu de 
destruction, acception qu'il a perdue. Il ne seroît 
pas permis de dire le débris de Carthage, malgré 
l'exemple de M. Delille : 

Et ces deux grands débris se consoloient entr'eux. 

Ghamfort raconte qu'il s'étoit trouvé dans 
une société où ce vers occasionoit de vives con- 
testations, quand le vieux bailli de R... entra , 
donnant la main à la comtesse de M.... « Ah ! dît 
quelqu'un, le vers est bon. m S'il ne l'est pas il 
faut le dire. Ce sont les grands talents qui fournis- 
sent les grandes autorités , et leurs fautes mêmes 
sont utiles^ parceque celles de la médiocrité sont 
au-dessous de la critique. 
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DÉCAMÉRON. Ombrage contenant les évé- 
nements de dix jours, boiste. — Ou des récits qui 
ont été Êiits en dix jours , comme le Décaméron 
de Boccace , qui a donné son nom aux autres. 

DÉGEPTIF. Trompeur, séduisant. (Omis.) 

Ce présent décepttf a bu toute leur force. 

CORirSILLI^. 

Déceptîfn^est pas bon , mais il est la , et ce pas- 
sage deMédée est remarquable par le style, comme 
une très-grande partie de cette tragédie si mépri- 
sée, et que Voltaire paroît à peine avoir lue. Elle 
of&e au moins cela de singulier qu elle est comme 
le point de départ entre le genre classique et le 
genre romantique. Voici des vers où tout Sba- 
kspeare semble passer dans Corneille : 

Ces herbes ne sont pas d'^ne vertu commune ; 
Moi-même en les cueillant je fis pâlir la lune. 
Quand les cheveux flottants, le bras et le pied nu^^ 
Tm dépouillai jadis un climat inconnu. 

Pope y auroit mis des guillemets. 

PÉCILLER , DESSILLER. L'étymologie de 
ce mot, toujours figuré , est très-sensible ; c'est 
ouvrir, séparer les cils. Son ortliographe doit donc 
être une et conforme à cette racine ; c'est donc^e-r. 
ciller qu'il faut écrire. 
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DÉCOUVREUR. Celui qui a fait une décou- 
verte. Colomhfutle découvreur de l'Amérique. 
wÀiLLT. — Si cette phrase se trouve dans un livre 
bien écrit, il faudra remercier celui qui en sera le 
découvfeur^ et laisser le mot dans le Dictionnaire ; 
mais je ne sais ce qu'il y feit's'il n'est pas dans la 
langue. 

DÉGUISER. 

Je n'examine point si ce respect déguise; 
Mais parlons une fois avec plus de franchise. 

GORHEILU. 

Ce verbe actifs dit un excellent critique dont 
j'ai souvent empruntéles judicieuses observations, 
devient ici verbe absolu^ et est employé sans 
complément. C'est une ellipse poétique qui enri- 
chit la langue en dépit des grammairiens. 

J'ai donné un grand nombre d'exemples du 
même genre de licence, et j'avoue qu'ils me pa- 
roissent presque tous plus heureux que celui-ci. 

DENRÉE. Denaria, ce qu'on pouvoit avoir 
pour un denier^ Dans l'enfer d'Épisténion,Xerxès 
vend une denrée de moutarde à François Villon. 
Cette jolie étymologie est de Le Ducbat. 

DERAISON. Ce mot a pu échapper k la faci- 
lité souvent incorrecte de Chaulieu , à la pjume 
rapide et insouciante de madame de Sévigné , et 
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Gresset lui-^mème peut l'avoir transporté du style 
des conversations de province dans des vers d'ail- 
leurs aussi purs qu'élégants, sans qu'il ait acquis 
pour cela le droit de cité : c'est un barbarisme. 

Déraisonner est un mot heureux , parcequ'il 
exprime vi vementle défaut de logique d'un homme 
qui raisonne mal , comme détoner ^ le défaut d'o- 
reille d'un chanteur qui sort du ton ; mais on ne 
dit pas plus déraison que déton. L'opposé du ton 
c'est le faux ; l'opposé de la raison c'est la folie , 
la sottise, l'absence du jugement. 

DÉROCHER. Se précipiter d'un roc. acadé- 
mie, BOisTE. — Patois. 

DÉS ANIMÉ. Omis et inusité. Inanimé se dit 
de ce qui ne jouit pas d'existence réfléchie , de 
sensibilité. Désanimé se diroit de ce qui l'a per- 
due. 

De sorte qu*à présent deux corps désemimés 
Termineront l'exploit de tant de gens armés. 

C0KirBlI.LB. 

DÉSAPOINTEMENT , DÉSAPOINTER. 
Mots consacrés par Montaigne , par Amyot , et 
que les Anglois se sont bien gardés de perdre 
comme nous. Il fout remarquer, au reste, que 
tous ces anglicismes que la routine reproche à 
la néologie sont généralement d'excellents galli- 
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cismes tombés en désuétude, et que s'en ressaisir, 
c'est prendre son bien où on le trouve. 

DÉSERTER. Abandonner un lieu. — Ou 
bien , dans notre ancienne poésie , rendre un lieu 
désert ou abandonné. 

Mars, qui met sa louange à déserter la terre, 
Par des meurtres épais..... 

VàltHXEBI. 

QueUe langue c'étoit alors que la nôtre ! Quelle 
puissance d'expressions ! quelle richesse de méto- 
nymies ! Sa louange^ pour sa gloire; déserter^ 
pour dépeupler; épais ^ iponr fréquents ou nom^ 
breux^ le spesso des Italiens ! 

DÉSESPOIR. Nos anciens poètes Font sou- 
vent employé au pluriel , et Voltaire regrette 
qu'on n'ose plus en faire de même. Il pense que 
les désespoirs est une expression aussi naturelle 
que les espérances ^ et il en donne pour raison 
qu'où peut désespérer de plusieurs cboses , comme 
on peut en espérer plusieurs. C'est donner au mot 
désespoir une acception qu'il n'a jamais eue , ce 
qui vient d'une petite conftision d'idées facile à 
éclaircir. Nous attribuons deux sens au mot e^- 
péranee : celui d'un sentiment général qui embel- 
bellit et cbarme la vie , et celui d'une attente 
particulière qui peut se multiplier à Finfini dans 
la pensée , et par conséquent se pluraliser dans 



DES ^37 

Fexpression. Le mot désespoir n'a d'autre sens 
que celui qui répond à la première de qes accep- 
tions, c'est-à-dire celui d'un sentiment absolu; 
le second n'est pas François. Corneille a donc eu 
tort de dire y selon moi : 



Et par les désespoirs d'une chaste amitié..... 

DESTRIER. Nous devons à la romance, et aux 
autres poésies de coût antique , la conservation 
de ce joli mot, qui ne vient pas à dexteritate^ 
comme dit Ménage , mais à dexterd^ parcequ'on 
menoit le cheval de main de la droite, ancien- 
nement dite la dextre» Ce mot s'est conservé 
en François dans ambidextre^ latinisme très- 
singulièrement figuré , puisqu'il signifie deux 
mains, droites. On disoit à Rivarol , pour excu- 
ser la maladresse d'une demoiselle , qu elle 
étoit gauchere : Elle a donc deux mains droites , 
dît-il, 

Je n'ai vu traiter nulle part cette intéressante 
question ; « Quels motife ont déterminé l'homme 
à l'emploi privilégié de la main droite? » mais il est 
certain que toutes les langues s'accordent à dési- 
gner l'adresse , ou l'imperfection qui y est con- 
traire , par des mots figurés de cette première ac-r 
ception. On est allé plus loin : l'idée de malheur 
s'est mêlée souvent à celle de gaucherie , comme 
dans le sinister des Latins ; et cela n'est p^s si mal 
trouvé. 
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DÉTONER. Sortir du ton. 

DÉTONNER. Faire explosion. 

Il n'est pas permis de confondre ces deux mots 
dans le même paragraphe, comme Ta fait M. Bois- 
te. Ils n'ont aucune espèce de rapport, et nul 
exemple ne peut faire mieux sentir la nécessité de 
la lettre double, pour l'intelligence de la pronon- 
ciation et de l'étymologie. Détoner appartient à 
ton^ mode ou degré d'élévation du son. Détonner 
appartient à tonnerre. 

DÉTRIMENTS, s. pi. En termes d'histoire 
naturelle^ débris. Montformé de détriments de 
végétaux. yrkiisLt.- — On a peine à croire que des 
débris de végétaux puissent former un mont ; 
quant a détriment^ ce n'est point un terme d'his- 
toire naturelle. Les débris d'animaux ou de végé- 
taux, qui résultent d'un grand froissement, se 
nomment détritus. L'action d'opérer ce froisse- 
ment se désigne parle verbe détriter^ qui est très- 
usité en parlant des végétaux qui donnent de 
Fhuile , et que presque tous les Dictionnaires ont 
omis. 

Le mot détriment n'est françois qu'au figuré , 
et n'a point de pluriel. 

DETTEUR. Ce mot de Rabelais est employé 
par La Fontaine : il est indispensable dans la lan- 
gue ; pourquoi n'y seroit-il pas admis? 
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DEVOIR, verbe. 



Je dois à ma maîtresse aussi bien qu'A mon père. 

OOl^HULLB. 

L'Académie trouve cette expression trop vague. 
Voltaire dit que Tusage s'est déclaré depuis pour 
Corneille , et il en apporte ce vers pour exemple : 

Je dois à la nature encor plus qu*A Famour. 

Il se trompe ) comme cela arrive toujours quand 
on écrit vite sur une matière qui intéresse peu. 
li' Académie a raison , car ce qu'il y a de vague 
dans le vers de Corneille , c est le défaut de régime ; 
et dans le vers que Voltaire rapporte , le verbe de- 
voir en a un. 

Cette liberté n'étoit pas rare toutefois dans 
notre ancien langage. Debvez-^ous tousiours à 
quelcung? dit Panurge. Par icelluy sera conti- 
nuellement Dieu prié vous donner bonne, longue 
et heureuse vie. 

Au reste , cet exemple se rapporte plutôt à une 
acception spéciale où dexfoir se prend sans régime : 
c'est le cas du detteur^ de l'homme qui n'est point 
au courant de ses afifàires. // doit^ signifie fort 
bien , il a des dettes, et cette manière convenue 
de parler n'excuse pas l'autre , dont au contraire 
elle augmente le louche. Le personnage de Cor- 
neille n'est, grammaticalement parlant, qu'un 
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amoureux et un fils de famille fort embarrassé 

dans ses comptes : ce n'est pas ce qu'il a voulu 

dire. 



DIALECTE. Il est indiqué dans quelques Dic- 
tionnaires comme un substantif de genre douteux. 
Danet , Ricbelet , le Nos^itius^ le font féminin , et 
la piéthode grecque de Port-Royal, masculin: 
préface de l'édition de lôgS, p. 17, 28, etc., en 
quoi elle est suivie presque universellement. Il 
semble qu'on auroît dû se conformer au procédé 
des Latins , qui lui ont donné le même genre qu'en 
grec : tum ipsa â'toXsxroç habet eam jucunditatem 
ut latentes etiam numéros complexa videatur^ 
dit Quintîlien , Instit. Orat.^ lib IX, cap. iv. 

DIAPRE. Voila un participe charmant dont 
tout le monde connoît l'usage. Pourquoi ne pas 
admettre le verbe , qui ne seroit pas moins utile 
et moins agréable ? 

DICTATEUR. Il "a été employé pour [celui 
qui dicte à un autre'^ par La Fontaine , Pélisson , 
Voltaire. Cela est très-bien dans les analogies de 
la langue, où l'on dit créateur ^ amateur ^ etc. ; 
mais il n'y a point de mot qui ne soit à préférer 
pour éviter l'équivoque. 

DICTION. Les Dictionnaires ont oublié ce moç 
dans une acception très-commune et très-utile ; 
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manière de dire ou de j^rononcer le discours. Il y 
a plus : c'est qu'il ne devroit peut-être avoir que 
celle-là , élocution suffisant très-bien à l'autre. 

La diction consîsteroit donc dans renonciation 
matérielle du discours , dans le rapport de la pro- 
nonciation avec la pensée; ce qui, comme on le 
voit, exigjS une assez longue périphrase. 

U élocution ^ dans le choix , dans l'ordre des 
mots. 

Le stjle, dans l'effet général de V élocution ^ 
dans la couleur commune d'un ouvrage d'esprit. 

On diroit, la diction d'un acteur, d'un lecteur 
renommé ; V élocution d'un orateur ; le stjle d'un 
écrivain. 

Ces définitions sont en quelque sorte prescrites 
par l'étymologie : diction vient de dicere, dire ; 
élocution, de loqui, parler, et style du nom de 
rînstrument avec lequel on écrit. 

Talma disoit admirablement les vers; tel avocat 
parle bien ; le style est autre chose. 

M. Delille réunissoit à uji degré rare trois qua- 
lités fort rares, la diction j Y élocution j et le style. 

DICTIONNAIRES SPÉCIAUX. Je parlerai 
souvent dans ces notes de la nécessité des Die*- 
tionnaires spéciaux^ des nomenclatures techni- 
ques , et de l'impossibilité de les réunir avanta- 
geusement au Dictionnaire de la langue. Je veux 
en présenter un petit exemple qui prendra ce- 
pendant quelque'place ; et, cet exemple, je ne le 
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tirerai point des sciences en général ^ mais d^une 
science en particulier, Y Histoire Naturelle. Je ne 
le tirerai point de Y Histoire Naturelle ^ prise en 
entier ; mais de celle de ses parties qui est peut- 
être la moins riche en nomenclature, la Zoologie. 
Je ne le tirerai point des livres françois qui trai- 
tent de la Zoologie^ à les considérer en masse ; 
mais de l'admirable et rapide analyse de M. Du- 
méril ; et, pour être encore plus exigu, je me bor- 
nerai à la lettre A, qui est bien loin d'être la plus 
riche. Il en résultera toutefois trente articles , 
qui sont à peu près aux articles omis comme un 
est a trois mille, et que j'offire à nos lexicographes 
universels pour leur prochaine édition ^ sauf à 
eux a se compléter dans la Table des Matières 
de la Zoologie analytique : 



Abditolarves. 

Acanthophis. 

Acanthopomes . 

Adélobranches. 

Agathidie. 

Agénéiose. 

Akîde. 

Akyrode. 

Alipèdes. 

Alloptères. 

Améiva. 

Amie. 

Anarnak. 

Anatifier. 

Angustipennes. 



Ani. 

Anomides. 

Anoures. 

Anthices. 

Anthophiles. 

Apale. 

Apalytres. 

Aphidie. 

Aphyos tomes. 

Apiaires. 

Aplocères. 

Apterîchte. 

Argonautier. 

Argule. 

Arpenteuse. 
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Sur quoi je dois répéter qu'il est bien loin 
de mon intention de reprocher sérieusement 
cette défectuosité à un lexicographe ; et que si 
je vois quelque chose à reprendre dans son sys- 
tème, c'est de s'être exposé k y tomber. En- 
core une fois, tout cela appartient a la langue 
des sciences et non à la langue françoise. Il ne 
faut pas défendre aux sciences , sous peine de 
borner leur essor, de s'enrichir d'expressions 
tirées des langues anciennes, dont le mécanisme 
fàvorisoit bien plus que dans la nôtre les compo- 
sitions de mots ; mais il est inutile et même dan- 
gereux de mêler cette inépuisable famille de mots 
techniques à ceux dont nos Dictionnaires se com- 
posent; autrement il en résultera que rien ne res- 
semblera moins à un Dictionnaire François qu'un 
Dictionnaire françois , et que le meilleur de tous 
paroitra écrit, sous la dictée de Ronsard , par l'é- 
colier limousin . 

DIEU. Il faut un article particulier pour le 
pluriel, qui a une acception différente. 

Les Dieux n'étoient dans la Mythologie qu^ 
des êtres intermédiaires entre la toute-puissance 
de la nature et le genre humain ; ils y tenoient 
seulement la place de nos anges , et voilà pour^ 
quoi la dévotion , telle que nous la connoissons , 
étoit peu familière aux anciens. La cause pre- 
mière n'étoit connue que des sages , et les causes 
secondes ou intermédiaires n'étoïent crues que 
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du peuple; ce qui constitue une religion émi- 
nemment philosophique. 

DIPHTONGUE. Diphtongue signifie propre- 
ment deux sons. Oi est une diphtongue dont les 
éléments expriment très-mal le son ; mais ce son 
est réellement double , quoiqu'il n'en résulte 
qu'un monosyllabe. Ce qu'il y a de particulier , 
c'est que la lettre j: est elle-même une diphton- 
gue dans le sens le plus exact de ce mot. Quant 
aux sons eu^ au et ou^ il est très-inconvenantde les 
appeler diphtongues^ ce sont des voyelles pures^ 
fort ridiculement figurées dans notre langue. Le 
concours de deux voyelles ne peut pas plus pro- 
duire une voyelle proprement dite , que le con- 
cours de deux substances une substance une et 
élémentaire. Il seroit peut-être a propos de se 
contenter de les appeler digrammes;, en atten- 
dant que le temps. et l'usage , deux puissances qui 
modifient à la longue les institutions et les al- 
phabets, remplacent dans le nôtre ces signes 
équivoques et barbares par des signes propres et 
précis. 

ho. diphtongue est encore mal définie, dans cer- 
tains de nos Dictionnaires , une sjllabe composée 
de différents sons. Il fiilldit dire, de deux dijfé^ 
rentssons. Tnij moi^ loi^ sont des syllabes com- 
posées de différents sons, et pourtant ce ne sont 
pas des diphtongues, puisqu'on y reconnoît trois 
sons différents. 
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DIPNOSOPHISTE. s. m. éoisïb* -- Lisez 
Déipnosophistes j s. pi. 

ZzVre grec^ etc. boiste. -^ Et que feît là le titre 
d'un livre grec ? Déipnosophistes n'est pas plus 
François que batrachomjomachie et cinquante 
mots de même espèce qu'on s'est obstiné à re- 
cueillir. Lexicon est un mot grec , mais il a reçu 
dans notre langue une application générale. Il 
n'en est pas de même de déipnosophistes qui est le 
titre exclusif d'un ouvrage d'Athénée ; c'est feire 
entrer mal à propos la bibliographie dans le DiC'- 
tionnaire. 

DIPTÈRE, adj. gattel. —Et substantif mas- 
culin. 

lise dit des insectes à -deux ailes* gattel. — 
Sans étuis, avec. un balancier à leur origine. Les 
coléoptères sont des insectes à deux ailes^ 

TUSPK^SEa.- Excepté de la règle ordinaire* 
— Autorisé a quelque chose ► 

Quoi I s*il aimoit ailleurs , serois-je dispensée 
A suivre y à son exemple , une ardeur insensée ? 

CO&lTKltLS. 

DISSIDENT. Qui n'est pas de la religion do-^ 
minante, waillt. — ;Un dissident est presque tou- 
jours de la religion dominante ; mais il est en op^ 
position avec quelques idées reçues en matière de 
discipline. Si c'est en matière de dogme, il est 

10* 
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hérétique ; sHl est tout à £siit étranger à cette reli- 
gion, il est infidèle; s^il l'est k toutes les religions, 
il est déiste / s'il Test à toutes les croyances, les 
pUlosophes lui donnent le nom d! athée, et le 
vulgaire, le nom de philosophe, 

DIVERS. Il ne signifie pas seulement diffê^ 
rent, il signifie encore varié, et les poètes l'ont 
employé bien heureusement dans ce sens. Quand 
.M. Delille ou M. Le Brun en firent usage , M. Clé- 
ment l'admira comme trouvé, en cette acception. 
Il n'avoit pas lu La Fontaine, q[u'il a commenté. 

DIVORCE. Rupture de mariage, dissensions 
dans le mariage ou entre les amis. — Ajoutes : 
Dans les nations et parmi les citoyen^. 

Ils ont àwa, iMig'^teiiips joui de lutf diuofces, 

GORirSILLB. , 

Voltaire approuve te mot comme juste et cr- 
cellent, 

DODELINER. Traiter mollement, waillt. — 
C'est le sens figuré ; le sens propre est : balan- 
cer la tête conime un enfant que Ton berce, et il 
a été pris ainsi par Rabelais , ce qui est âti reëte 
de fort peu d'importance; Le Dictionnaire des 
grands écrivains n'est pas le même ifae celui du 
peuple. 
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DONNÉES. Ce mot est fecu èH mattiëma- 
fîqttë» pàttr quêmtkés connues. Quel înconré* 
nient y au^oît^îl à en autoriser l'emploi dan^ de» 
cas analogues, en métaphysique , en morale, et 
généralement dans l'usage des sciences? 

DONT, De unde, quoique les principaux élé* 
ments de cette racine aient disparu dans notre or*- 
thographe actuôUôrf Rabelais éctiti JevousTe- 
meu à la grande 4:hronicque pantagrueline a 
éongrioistre la généalogie ètanticçuitéd'ondnoug 
e9t "Ptnu Gargantua* Liv. I, cfaap. i^ Cet ar- 
ehâisme éclaircit irès^bien là question « 

DOUTE. Son ancienne orthographe étoît 
double^ qui est évidemment fait de dubttatia 
et non de dubium ^ dans lequel le t n'entre pas 
èù. Côûstruction ; ttûssi ce mot a-t-iï été long- 
tâtnpÀ féminin. 

No» doutes seront édairciés.*».. 
C'cMla daiite cfoefai qu^on malhenreul m'amaiUe....* 
C'est la doute que j*ai que ce dernier effort 

MAIiHiSIIlC. 



Ces exemples ne sont pas exclusivement pro- 
pres k la langue poétique. Le même auteur écri- 
voït en pfose : Je l'ai tiré d^iôipourlit doute t/ue 
façois fjUé ies parties ne lui eussent tendu qutU 
que piégé. 
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DOUTEUX. On connolt son acception. La 
Fontaine lui en a donné une autre y qui revient 
à timide ou méfiant^ (L. II > f. xiv. ) 

n étoit dout&ux , mt{uiet. 

Ce n'est pas une règle ; mais c'est une exception 
qu'il feut recueillir. 

DRAMATIQUE* 5e dit d'un discours tres^ 
éloquent, boiste. — Dans, lequel un mouvement 
dramatique est heureusement introduit, ce qui 
est extrêmement rare. L'oraison funèbre de Marc- 
Aurèîe , dans Thomas , est placée dans un cadre 
fort dramatique ; mais un discours n'est pas né- 
cessairement dramatique pour être fort éloquent: 
ces deux idées n'ont point de rapport. 

DRU* Fort, vigoureux, de àphq^ un ckène; 
et de la même manière , robuste^ du latin rohur. 
Belle chaîne de comparaisons communes a tous 
les peuples , qui nous ramène à l'institution des 
langues et à l'emploi primitif des figures. 

DRYOPS. Coléoptere aquatique, boiste. — 
Coléoptère terrestre et silvain , comme son nom 
l'indique. 

DUPE. s. f. — La Fontaine l'a fait masculin 
par une licence qu'il est bon de signaler aux 
étrangers, mais qui n'a pas eu d'imitateurs« 
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£. substantif, 

1» Expression abrégée du mot Éminence, 
2? Expression abrégée du mot Excellence* 
3<* Expression abrégée du mot Est. 
Acceptions omises. 

E muet final. Voltaire prétend qu'il se pro--' 
nonce dans la déclamation et dans le chant comme 
la prétendue diphtongue eu, et que Ton dit gloir- 
eu et victoir-eu, comme glorieux et victo- 
rieux. Ce qu'il y a de vrai , c'est que Veu est le 
son fort de Ve muet , qui n'est pas une voyelle 
bien caractérisée ; de sorte que, quand on est forcé 
de le soutenir, on est exposé a parvenir de degré 
en degré au dernier terme de la gradation vocale. 
Mais les déclamateurs et les chanteurs, qui se 
sont formés une bonne méthode de prononcia- 
tion, évitent très-bien cet inconvénient, sur le-. 
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quel Voltaire a eu tort de tromper les étraiijg^rs. 
La prononciation chantée ne feroit d'ailleurs ici 
qu'une exception , car elle affectionne essentiel- 
lement les voyelles pleines et emphatiques. Il ne 
seroit donc pas étonnant qu elle substituât quel- 
quefois au son terne et fugitif de l'e muet des 
sons plus favorables a la mélopée. Si Voltaire 
avoit vécu de notre temps , rien n'auroit empêché 
qu'il avançât que l'a muet se confond avec l'o dans 
le chant, L'o est une voyelle d'un degré plus grave 
et plus ferme que Y eu. 

ÉBÉNE. s.f. —Voltaire l'a felt mft&wli». 

Je vis M^tin Fréroii, à la mordre attaché , 
Consumer de ses dents tout l'ébène ébréehê^ 

S'il est vrai que l'Académie ait adopté l'otstho-- 
graphe de Voltaire , elle ne peiyt guère refuser pes 
licences , qui sont généralement plua heiikreusest, 
Je ne suis^pas éloigné de prévoir le iqas oi? 4e perr» 
fedionnement progressif de nos .lumiè^^s exig^- 
rqit im»péri0useiAept que le mpt éh^^ne prit Je 
masculin, puisque Voltaire l'a trouvé bon. il est 
vrai que les Latins appeloiç^at Fébène ehonu^, çt 
c'e§t ce qui a trompé Voltaire, qui n'a pas remarir 
que que presque tous les i^opoks d'^^re^ <de oet^ 
texmiaaisQn so^t fiéminifi^^ 

I^^COUTOIl^. J^Onat reçu (iu cornet naoustiq^ue , 
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omis paj: le? pictipun^ji^e^ , mm cw»âC|Pé ^ar ^n 
poète : 

Déjà pour secourir son oreille peu sûre, 
Orgon vers lui tourne son écouioir. 

f>Bi.a.ijt. 

ÉCXJMER. De rage^ — Ft écumer \^ ii:9«^. 

An poi^it q^*^ f£B{«n« sa ritge. 

MALHSRBB. 

IM4 Ailfk 1^ k|^ f|Qts ,eB 4icif^^MV9t leur r^^.... 

aACAH. 

lA fi6 qujod jbors de ses faorfiM 
]Q ^ff^e 99 fiir^Mr 

MATSTARD. 

Ce tour a été poétiq^ue : il est devenu populaire ; 
mais il est francois. 

a 

EFFENDI. Homme de loi chez les Turcs. — 
C^X comisat si ou jdisoit que $ignor est le titre 
d*ua çtYOCiytJitaliep. JSj^q^i est /d'ailleurs .un mat 
de orelation qui ne doit point aroir de place dans 
notz'eDîctioAnaire. Bon pour Je Dictionnaire iurc. 

ÉGAYER. II. est difficile de ne pas avoir lieaur 
coup d'hûiAonyjnes dans une langue ; mais il faut 
y éviter scrupuleusement les hompgraplieSySuiv 
tout quand Tétymologie même F^xige. iLipsi Fon 
écrit quelquefois^ mais trèsHual y ^gât^eri2u/ing^e>. 
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* 

c*est-à*dire imbiber ou tremper , au lieu d'az- 
gaayer, qui vient Saqua^ aigaUj ou aiguë, 

ÉGOÏSME , ÉGOÏSTE, Ces deux mots ont 
étrangement changé d'acception depuis la con^ 
fection de nos Dictionnaires, Uégoîsme étoit alors 
la manie de parler exclusivement de soi. G^est un 
défaut ridicule et insupportable , mais qui n'a rien 
d'odieux. Maintenant Yégoïsme est le vice d'un 
homme qui rapporte tout a lui-même ^ ç'est-a-dire 
qui est capable de tout ce qui peut nuire aux au-« 
très , s'il a quelque avantage à en tirer. Dans ce 
nouveau sens, V égoïste est un monstre. 

Gomment se fait-il que les anciens n'aient pas 
eu de m^ot pour rendre cette idée ainsi que nous 
la concevons? C'est le résultat des institutions. 
Lie2 le bonheur de l'individu k celui de l'espèce , 
et Yégoïsme devie^dra ui;ie vertu, 

ELISION. Dans les vers latins Vélision se fait 
non-seulemènt sur les voyelles et diphthongues j 
mais encore sur la lettre M. gx^veî., -^Vélision 
ne se fait sur la lettre m^ en latin , que parceque 
la lettre m indique une voyelle , nasale à la vérité , 
mais qui ne s'en élidoit pas moins. Les Latins pro- 
noncoient monstron horrendon^ etc. , et suppri- 
moient la voyelle en versification. L'hémistiche 
connu , le jour est loin encore j leur auroit paru 
le plus barbare des hiatus; 
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ELZEVIER , ELZEVIR. ZiVrc imprimé par 
Elzevîr. boiste — Il falloit dire par les Elzei^irs^ 
car ce livre , fut-il d'Isaac, de Jean, de Daniel, 
d'Abraham ou de Bonaventure, ou de tous ensem- 
ble j n'en seroit pas moins un Elze\^ir. Au reste , 
les amateurs de livres disent également un La- 
vagnia , un Etienne , un Plantin , un Barbou , un 
Didot, un Bodoni, et cette ellipse ne constitue 
pas un substantif. 

On dit aussi un variorum^ pour un volume de 
cette collection, et non pas pour la collection 
même , comme définissent Restant et le Diction- 
naire de Trévoux. Dans ce dernier cas, le substan- 
tif est toujours pluriel. 

EMBRASEMENT.Grûnrfmce/idT/e.ACADÉMiE. 
— iiTGEKDiE. Grand embrasement, académie. 

ÉMERVEILLABLE. Qui excite l'admiration. 

Et (Tun émerveiUahle change 

CqiDiae 111% objet émetveiliahle 



Omis. 
ENGEIGNER : 



Tel, comme dit Merlin, cuide eftgeigner autrui, 
Qui souvent s^engeigne soi-même. 




J*ai r^;ret que c^ mot 9011 tivp vi^x aiijoi^rd'lMii» 
Il m*t toujours pvti d'une énergie extrême.. 

Uk FOHTAIITB. 

jyingemuTn oa Xingannare. Ménage écrit en- 
ganner. 

Le verbe /mgemer,quîadu rapport avec celui- 
ci , est un néologisme sans autorité , si ce n'est 
celle des lexicographes , qui l'ont mal à propos 
accueilli. 

ENIVRÉ. Cette expression est trop usitée 
n^intenant. O^ en a fait, particulièrement dans 
la métaphore 9 un ^bus que l'autorité des livres 
saints ne justifie pas. Je me souviens d'avoir en- 
tendu dire à La Harpe ces vers tirés d'un grand 
poème sur la révolution de France, qu'il a eu le 
bonheur de ne pfis achever : 

Tout ce peuple enivré du Tiii de ma co|èw 
Ya parler aux humains une langue étrangère. 
Un langage inouï créé pour ses forfaits , 
Et le monde verra ce qu'il ne vit jamais. 

G'étoit là un langage inouï, et des vers comme 
le monde n'en avoit jamais entendu. 

ENLIZEIR. Mot d'un usage heureusement rare, 
car il exprime un accident phénomène dont on 
cite peu 4'e^emples. Il y a ^ur les côtes de l'Océan 
de certaines grèves inobiles qui, à la retraite 
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4^3 ffiarpesy présentent au Toyagear une appa- 
rence trompeuse 4e spliklité, 3i $on pied s'.çngage 
dans le sable sur lequel il croyoît pouvoir s'ap- 
puyer, et qu'aucun secours immédiat ne le délî- 
yre, il est perdu à jamais. Tous ses eflforts pour se 
défendre de la voracité de l'abyme ne font que hâ- 
ter sa perte. Il descend irrésistiblement jusqu'à ce 
qu'il soit englouti. C'est ce qu'on appelle /enlizerj 
du moins sur les côtes du Mont-Saint-Michel, où 
quelques événements de ce genre ont laissé de 
cruels souvenirs. Ce genre de catastrophe n'est 
pas non plus inconnu en Ecosse , puisque S. Wal- 
ter Scott s'en est servi pour Iç dénouement de la 
Fiancée de Lammermoory c'est ce qui m'avoit 
porté à chercher l'étymologiç de ce mot enlizer 
dans l'anglois leashj lien, attache, ou dans leasings 
nAe^^pnges , expre^^ion^ qui aeroient 4galepient 
propres à exprimer figurément cette horrible dé'* 
QçptipP de la J^ati^^^et la manière dopt elle $ai- 
sgLt sçts victimes. Il n'y.aurpit rien d'extraordinaire 
d'ailleurs a trouver des mots d'origine angloi&e au 
Mont-Saînt-Michel ; mais depuis, le bourguignon 
lizeuj glissoire , «i'eet revenu en mémoire , et j'ai 
pensé que du patois lizefj avec une préposition très^- 
bîçn appropriée au sens , on avoit du foire le verbe 
enUzer^ glisser en. Zi-cer n'est lui-même que glis^ 
ser, moins son initiale , retranchée par apocope. 

ENRA.GER. Verhe neutre, académie. — Oui, 
diaiseetlteacGeption : f enrage, qui est très figupée;^ 
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mais non dans celle-ci : je suis enrage, ou atteint de 

la rage^ qui n^est jamais que passive. 

ENTREPRENDRE. Pèut-on l'employer san$ 

régime, comme Corneille l'a fait dans Cinna? 

r' 

Si c'est la liberté qui vous fait entreprendra, etc. ;; 

et dans Héraclius : 

Et lorsque contre vous il m*a fait en^eprendre, etc. 

Il a usé de la même liberté pour le verbe pré-^ 
tendre j qui ne la permet pas d'avantage, vers. 5o, 
se. II. act. I. de la dernière de ces tragédies : 

Mais connois Pulchérie et cesse de prétendre. 

ÉPHORES. s, m: pL boiste. — Lisez Éphore. 
s. m. 

Juges ^ à Sparte, qui réprimoient l'autorité 
royale, boiste. — Lisez, qui contenoient. On ne 
réprime pas une autorité légitime. 

ÉPICURIEN. On sait quelle acception est 
donnée à ce mot dans le commun usage ; mais on 
ne sauroit excuser les gens d'esprit qui en perpé-^ 
tuent l'erreur en l'employant comme le vulgaire. 
Un épicurien j dans l'acception juste du terme, 
seroit un véritable sage, et non pas un homme 
abandonné à toutes les voluptés. 

Le nom de machiayéliste est encore plus im** 
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proprement appliqué. Le machia^félisme pjropre- 
ment dit est la plus sanglante des ironies* Il feut 
donner un autre nom à celui des tyrans. 

ÊPILEPSIE. Mal caduc ^ haut-mal. boiste. 
— C'est expliquer un mot exact par deux batto-f 
logies populaires. 

Mal de sainte mal Saint-Jean, boiste. — Pour- 
c[uoi pas mal héroïque , mal d'Hercule , maladie 
des comices? Singulier rapprochement des mo- 
dernes qui ont appelé ce mal le mal de saint , et 
des anciens qui Font appelé le mal sacré. Il n'est 
ni saint ni sacré, mais il est extraordinaire, et cela 
se confond souvent. 

ÉPISODIQUE. Le petit Poinsinet est le pre- 
mier qui ait attaché cet attribut attitré d'une 
comédie. tJîie comédie ne peut pas être épisodi- 
que, puisqu'on entend par épisodique une petite 
composition intercalée dans une grande. S'il étoit 
possible que le plan d'une comédie admit en lui 
une autre comédie de très-peu d'étendue, celle-ci 
seroit vraiment épisodique; mais ce n'étoitpas le 
cas du Cercle. 

ÉPOUSE. Qui a épousé Un homme, boiste. -^ 
Xlne religieuse étoit l'épouse de Jésus-Christ. Il 
ne faut pas disputer sur les mots , mais il faut être 
précis. 

ÉQUANIMITÉ. Évitons le néologisme su- 
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fetûn y màià Hé rdbdtcmé pasi éeltti qtii ntntB dtiri- 
chit. Noûft aroûs magnanirtiité^ pusillûfiimité^ et 
même longanimité} cat je le trônte dânà deô écri- 
vains qui ont le privilège d'écrire hardiment 
comme ils sentent , sans crainte d'être souligûés 
par les journaux. Pourquoi ne pas admettre ce 
beau mot H équanimité j qui a été employé par 
Sully ? Tout-à-fait semblable aux autres pour la 
construction , il représente une nuance de pensée 
très-belle et très-importante , que nous ne pou- 
vons exprimer sans de froides périphrases. 

ÉQUIÛIQUE. Vers de ttietiibrêd égauic dotit le 
sens contraste , exemple : 

Et par droit de conquête, et par droit de naissance. 
Alba ligustra codant, vaccinia nigra legu/ttur. 

Le vers équidique est devefiu tfdji éôltUniiii 
chez nos poètes , mais il n^est pa$ nommé dans nos 
Dictionnaires. 

ÉRATÉ. Fin^ fusé. WAiLLt. — Où appelle ^ 
raté^ un homme agile a la course, et, figurémeiit, 
un homme difficile à attraper. 

Ératé est un barbarisme. 

. i 

1ERM.AIÎjIAJ Fabricant de fromage de Gruje^ 
re. Il &ut peut-être écrire armailli^ comme oot 
le prononée eti Suisée, d'armentartus^ un bau-^ 
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^îèr. DâMi la cltansOBt dti RaHs^des-^aches^ Var- 
mailli n'est pas le chef de la fromagerie, Où, pour 
mieux dire, de la fruitière^ qui est le mot con- 
sacré, mais oublié coinme tant d'autres. C*est le 
pftttê c[ui cotiduit les troupeaul. 

Les amudlUs des Colombettes 
Dé bon ndatin se sont levés. 

ERRAuTA. Un auteur^ qui û'avoit trottvé 
qu'une faute dans son livre ^ étoit fort enoibarrassé 
de savoir s'il detoit écrire erratum ou errata. Mé- 
nage prit l'engagement d'en trouver une! autre. 

Ménage côtrpoît le nœud gordien; M. Bois te le 
dénoue : il veut qu'on écrive erratum pour une 
seule faute. Je ne sais pas s'il seroit vrai , et Dieu 
me garde de le savoir , qu* Armide 6u Kenaud fut 
le meilleur opus de tous Hoà opéra ; mais je ^i$ 
que cela seroît barbare. Vous définissez Vous- 
même eftatàj èubôtantif masculin , sans ajouter 
qtt*il n'a point de singulier ; Il peut doue s'em- 
ployer datis ce nombre. 

ERRE. Tferrare. Ce substantif n*èst presque 
jamais employé qu au pluriel , et le plus Souvent 
dans cette manière de parler, que la plupart des 
Dictionnaires ne donnent pas : reprendre ses 
erres; figure très-juste et très -heureuse pour 
exprimer l'action d'un homme qui cherche le 
point d'oùil a commencé à s'égarer , en repassant 



^60 ERU 

dans les lieux qu^il a successivement parcourus 
depuis qu'il s'égare. 

ÈRUDIT. Expression utile , agréable , long- 
temps repoussée , mais enfin admise dans l'usage 
universel. On la doit à l'abbé de Pons. 

ÉRYTHROCÉPHALE. s. m. Insecte. Tré- 
voux. — Il n'y a point d'insecte qui s'appelle 
génériquement érythrocéphale ^ mais on peut 
appeler ainsi tous ceux qui ont la tête rousse « 
Alors ce substantif devient un adjectif; cet adjec* 
tif composé en ameneroit mille autres , et il n'y 
en a pas un d'utile dans le Dictionnaire de la 
langue. 

ESCARBOT. Ce mot, corrompu de scara-^ 
bœus^ reste dans la langue avec le sens vag u et 
général d^insecte a étuis ; il en est de . même de 
scarabée. Ces emplois sont abusifs : il faut les ré^ 
gulariser , les simplifier. Le mot scarabée^ le mot 
escarbot^ désignent un genre et non une espèce* 
La définition trop extensive de quelques Diction- 
naires, et trop exclusive de quelques autres, est 
donc k réformer. 

Il paroit que Vescarbot de La Fontaine est le 
cerf-volant. Son trou est toutefois bien petit pour 
un lapin. 

M. Boiste rend escarbot par fouille -merde, 
scarabée pillulaire, et scarabée onctueux. Céder- 
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nier est nn méloé ou proscarabée qu^on n'a jamais 
nommé escarbot. 

ESCARBOUCLE. Espèce de ruAis d'un rouge 
foncé. — Je ne sais si cette définition convient aux 
lapidaires, mais elle ne paroltra pas suffisante 
aux amateurs de la fëerie et du merveilleux des 
siècles intermédiaires. Une escarboucle étoît un 
beau diamant , lumineux comme le soleil , et qui 
brilloit pendant la nuit au front des dragons et 
des guiures. Boyle rapporte que M. Clay ton avoit 
an diamant qui jetoit de nuit une lumière pâle 
comme celle que donnent les lampyres et le bois 
pourri. Vartoman dit bien plus ; il a vu le roi de 
Pégu resplendissant de pierres de ce genre , à tel 
point que les yeux avoient peine à en supporter 
Téclat dans la nuit la plus obscure ; ce qui fait 
dire a Furetière : « Vartoman ment puamment. » 
Furetière n*est pas poli. 

ESCARGOT. Limaçon terrestre, boiste. — Il 
n'y a point de vers testacés qu'on nomme lima- 
çons , et le limaçon proprement dit n'est» pas 
aquatique. 

ESPARCETTE. Espèce de foin, boiste. — 
Foin est le nom générique des graminées sèches; 
Vesparcette est une espèce de sainfoin. 

ESPATULE. GÀTTEL. — Barbarisme du Midi. 
Lisez spatule^ 

44* 
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ESPÈCE. Pour indiquer un homme de bas 
étage, c'est un néologisme insolent et ridicule. 
Cette infâme acception a l'autorité de Duclos, et 
même celle de J. J. Rousseau, tant le génie a pris 
plaisir à s'avilir pour complaire à la vanité. 

ESPRIT. Ce mot a fourni des volumes. H ne 
doit prendre que peu de lignes au lexicographe. 
Je m'arrête a une seule de ses acceptions. D' Alem* 
bert définit V esprit systématique, art de réduire 
les principes d'une science a un petit nombre : il se 
trompe; c'est l'esprit de méthode dont il parle, et 
l'esprit systématique fait souvent tout le contraire* 

ESQUICHER. Esquiver le coup, académie. — 
Dans la seule langue où ce mot soit admis, dans 
celle du jeu , ce n'est pas esquiver le coup , c'est 
s'y exposer, en se dégarnissant des cartes foibles, 
à être ce qu'on appelle gorgée autre terme d'ar- 
got fort connu des oisifii de province , et fort 
ignoré des Dictionnaires. 

ESSUYER. 

On craint qu'il v^essuyât les laimes de sa im^. 

Racine pouvoit dire : 

Mab qu'il n'essuie un jour les larmes <k sa mère. 
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Au reste ^ ce prétendu selécisme se troure 
exact a Fanalyse. 

ESTAMPER UN NÈGRE. Le marquer auec 
un fej^ chaud j etc. gâttël. -^ Les Ifègreé ne 
sont pas les seuls animaux sujets à cette opë-^ 
ratioii ; elle se pratique aussi ^ur les chevaux. Il 
n*y a pas de mal , au reste y à laisser de pai^eils 
mots et de pareille^ définitions dans les Dictiôn- 
ilairës : la postérité s'en servira pour estamper 
d^Uiié euipreinte l)rùlante les tyrans et les bour* 
reaux. 

ESTOMPER. De^sihef avec dès couleurs en 
poudre. Estotnpier^ suivant l'Encyclopédie es^ 
tàMbef oii estouperj et suivant un usage commun 
estrombetj ce n'est pas proprement dessiner àveC 
dés couleurs en poudre , c'est frotter le crayon 
qU^on a mis sur éon dessin avec dé petite rouleaux 
dé papier barbus pat* le bout , ou avec du bbamois 
roulé sur un petit biton en forme de pinceau. Cet 
instrument s'appelle estompe^ et il n'est pas connu 
de l'Académie Françoise y qui ne pensoit guère à 
consulter l'Académie de peinture sur son Diction- 
naire-. 

Gomme il arrive quelquefois qu'un frotte- 
ment accidentel étend les traits du crayon, il y 
a une nuance d'expression pour distinguer cette 
défectuosité de V estompe par procédé. Un dessin 
à Yestempé est celui qui est sorti ainsi des mains 
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de l'artiste. Un dessin estompé est celui dont les 
traits n'ont été étendus et les hachures confon- 
dues que par le hasard. 

ESTRADE. Battre r estrade j la strada, du 
latin strataj substantif peu connu, qui se disoit 
pour pavé. On le lit dans Eutrope» Nous disons 
communément battre le pavé. 

Quant a estrade,, de strada, c'est du françois 
fait par un Italien ou par un Gascon , et qui ne 
vaut pas mieux, étymologiquement, qviesquelette 
et espatule, 

ETAPE. Du latin stapia^ un étrier. E stapid 
descendere. On a long-temps écrit estape. 

On dit encore indiffërenuuent , le vin de Y étape 
ou le vin de Y étrier. 

On en a fait estajier, c'est-à-dire un liomme 
qui court Y estafette ^ qui va S étape en étape. Les 
Dictionnaires connoissent les extensions de ce 
terme et oublient sa première acception. 

ETAT {faire). Je fais beaucoup d'étaX de 
monsieur votre frère. Jeiàis état qu'il y a plus 
de cent maille âmes à Lyon, gattel. — Dans la 
première de ces phrases d'exemple , je fais état 
est un archaïsme qui ne parolt pas fort important 
a renouveler. Dans la seconde , c'est une locution 
barbare et inadmissible. 

ETERNEL. Qui n'a jamais eu de commen- 
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cernent et qui naura point de fin : en ce sens, 
il ne peut se dire que de Dieu, gàttel. -^Per- 
sonne ne doute qu'il ne se puisse dire du temps , 
témoin le substantif eferniYe^ qui est toutr-à^fait 
orthodoxe» 

ETOPEE. Peinture des mœurs, des passions j, 
du caractère, M. Boiste donne à ce mot le signe 
de première publication : cela est vrai ; mais cela 
n'est vrai qu^autant qu'il l'écrit ainsi. Il a mis plus 
haut éihopée, qui en est la juste orthographe. 

ÉTRÉCIR. Cette orthographe est un des mo- 
numents de la barbare prononciation que les Itar 
liens, introduisirent sous les Médicis. On pronon- 
çoit alors étret^ étrette : 

Et sans lés portes étrettes 
De leurs habitations 

Z.A FONTAIITE. 

De là étrécir pour étroicir, qui est l'orthographe 
naturelle du verbe. 

ÉTUDE, s. f. Étude y qui vient de studium^ 
devoit être masculin. Il l'étoit encore du temps 
de Malherbe , qui a dit : / 

Dont le vain étude s'applique , etc. 

Depuis V il a suivi la marche naturelle de notre 
langue^ qui a modi&é les genres d'une manière 
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plus systématique qa'oo ne le pekise ordinaire- 
ment, en raison de la terminaison des mots. Les 
mots de cette désinence, qui viennent presque 
tous des substantif latins en udo, sont presque 
tous féminins, comme eux. Cette hypothèse, à 
laquelle je ne vois pas d'exception, pourroit au 
besoin être convertie en règle , et peut-être Ta- 
t-elle été sans que je le sache. 

EVE. Cestlenom de la première femme , nom 
qui signifie bonne ou agréable^ dans les langues 
typiques de l'Orient , et qui étoit passé en ce sens^ 
dans le grec. Il est homonyme dVn impératif de la 
langue celtique, celui du verbe boire. Ce rappro- 
chement a suggéré k un savant Bas-Breton l'idée 
la plus ridicule qui soit jamais entrée dans la tète 
d'un étymologiste de profession, et c'est beau- 
coup dire. Il présume qu'Adam et Eve parloient 
sa langue dans le Paradis terrestre , et que le nom 
d'Adam fut formé du cri qu'il poussa en avalant 
la pomme, dont le peuple croit partout qu'il lui 
resta un morceau a la gorge : a tant ! quel mor- 
ciea^\\.! comme celui XÈv^e^ de U réponse qu'elle 
lui ^t, et qui est ordinaire en p^eil cas : ey. 
boîs. On voit que les sciei;ices les plus arides, ont 
bien leur côté plaisant. 

EXEMPLE , On demande s'il faut dire de belles 
exemples d'écriture , les saintes Jfymnes de l'É- 
glise? L'usage a consacré ces exceptions; mais il 
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y a pkisieiira sortes d'usages , celui qui crée les 
langues, et celui qui les déuature. Uujç fois que le 
genre d'un mat est établi^ tout usage qui contre- 
vient à oette règle est vicieuse ; et il est ridicule de 
réformer un principe sur la foi d'un maître d'é- 
cole où d'un sacristain qui ne sait pas le fran- 
çois. 

EXORABLE. Qui peut être fiéchi, qui peut 
être appaisé. 

Ne désespérez point! L» dieux plus pitoyable 
ji HP» jlistei clameurs se rendront exorahlçs.,.,. 



Rendez-la , comme vous , à mes vœux exoraUe. 



Repousserons-nous un mot nécessaire, élégant, 
harmonieux , qui a été employé par Corneille et 
recommandé par Voltaire î 

Que diraTétranger qui, après avoir admiré une 
belle expression dans vos classiques, la cliercliera 
inutilement dans vos Dictionnaires ? 

Omis. 

EXPIRE. Racine dit très -incorrectement: le 
héros expiré j quoique expiré puisse se dire figuré- 
ment d'une époque, d'un délai , d^un terme, sans: 
aucun auxiliaire. 

Expirer nç s'entend au sens propre que de l'ac- 
tion de rendre le dernier soupir, et le participe 
ne peut être frauçois en ce sens« 
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Ce participe est devenu un substantif dans le 
jargon des marchands, qui est encore plus détesta- 
ble que celui des avocats. On écrit fort élégam^ 
ment dans ce style , Y expiré pour le mois expiré^ 
et Ton ne se doute pas que ce barbarisme est une 
figure, une ellipse. 

EXPLICABLE. Voici un étrange mot. On dit 
fort correctement : Cela n'est pas explicable ^ et 
on ne peut dire : Cela est explicable j s'il en faut 
croire les grammairiens. Qui nous expliquera le 
motif de cette règle étrange? Elle estbors d'ana- 
logie avec tous les principes de la langue. 

■ 

EXPLORER. Ce mot est fort vieux, mais fort 
nécessaire dans Tusage des sciences , où il com- 
mence à se multiplier. On ne peut se dispenser de 
lui donner place parmi tant d'autres mots dontles 
sciences ont enrichi la lexicographie, 

EXPROPRIER. Ce mot et toute sa famille ap- 
partiennent aujourd'hui au Dictionnaire de la lan- 
gue françoise, puisqu'ils sont consignés dans le 
livre de ses lois. 

La pureté du style est essentielle aussi dans le 
texte des lois , car sans pureté il n'y a point de 
clarté ; et l'expression de la loi est vicieuse si elle 
n'est claire. Croyons que les jurisconsultes à venir 
s en tiendront aux expressions consacrées par les 
lois, au moins dans les cas prévus, et qu'on pourra 
enfin parler françois en justice. 
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EXTERMINER. Ce mot contenant implicite- 
ment l'idée de chasser hors de toute limite , com- 
me le montre son étymologie, il semble qu'il ne 
doit être employé qu'absolument , et qu'il est in- 
convenant de lui faire gouverner la préposition de. 
Voltaire a donc commis une battologie dans ce 
vers : 

Exterminez, grand Dieu, de la terre où nous sommes^ etc. 

Ou nous sommes en est une autre. Il est mal- 
heureux j dit Chamfort , que le mot hommes ne 
puisse jamais se trouver à la fin d'un vers, sans 
que cette phrase parasite où nous sommes se pré- 
sente au bout de l'autre. Il vaudroit mieux ne ja^ 
mais placer le premier de ces mots à la rime. 

EXTRA-SÉCULAIRE. Qui a vécu plus d'un 
siècle, — Il ne fiilldit pas recueillir ce barbarisme 
absurde de Linguet. Extra-séculaire sîgnifieroit 
tout au plus hors du siècle^ et non pas, qui a 
vécu plus d'un siècle j ce qu'on rendroit assez 
mal , mais beaucoup mieux , par ultra-^séculaire , 
que je me garde bien de recommander a personne. 

EXTRAVAGANTES. Constitutions des papes 
ajoutées au droit canon, et c'est pour cela qu'on 
les appelle extras^agantes^, ou errantes en dehors : 
mais ce mot ultramontain n'est François qu'en bi- 
bliographie canonique. 
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EXTRÂYËUR. Foiieur iXemmiuJh livres. 
— Cette mauvaise expression a Vautorité de M. de 
Pahay , très* habile extracteur ou abstracteur de 
livres , et qui s'entendoit fort bien à en tirer la 
quinte-essence. Il auroit àik s'en tenir aux mots 
de Rabelais . 
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F. substantif. 
\^ Caractère de musique qui indique \tfa, 
2° Nom de la plus basse des trois clefs. 
3^ Signe de force au-dessus ou au-dessous d*iine 

des lignes de la portée. 
4o Doublé , en caractères majuscules , il indique 

une force beaucoup plus considérable. 
5^ Doublé, en caractères ordinaires, mais unis ou 

identifiés {ff)i il désigne les Pandectes. 
6^ Il est aussi l'expression abrégée du mot frère, eu 

parlant d'un moine. 

Acceptions omises. 

F AILIER. Fabuliste, waillt. — Rendreyi- 
Hier p;ar fabuliste c'est détruire tout le charme 
4e cett.ç délicieuse expressioii faite pour La Foii- 
taine, et qui u'est applicable qu'a La Fontaine. 
Un fabuliste &àtàçs fables ; lefablieren produit, 
comme saiii^ le sa,Yoir. Les fables des imitateurs de 
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lia Fontaine sont à ses ouvrages ce que le stras 

est aux pierres précieuses. 

FACTURE. Les lexicographes qui définissent 
facture j façon défaire ne doivent pas se croire 
incomplets en définition. Gela fait deux battolo-*- 
gies sur une, et il y a superfluité. 

FAINE. De faginaj Féminin àefaginus^ ce 
qui appartient au liétre. 

Il est douteux que les hommes aient j amais vécu 
de gland , et même qu'ils aient jamais pu en vivre. 
On concevrait plus facilement qu'ils se fussent 
nourris du fruit du hêtre , qui est beaucoup plus 
agréable et qui n'est pas moins commun. 

Les Grecs ont appelé le hêtre $ayoç, et $ay&) 
l'action de manger. Cette conformité de racines 
semble appuyer mon hypothèse. 

Si cette étymologie étoit vraie , elle remonte^ 
roit certainement a la langue primitive. Je ne la 
donne pas pour bonne , mais elle vaut bien Iç 
jSsxxoç, qui fittant d'houneuraux Phrygiens avant 
d'être restitué aux chèvres. 

FAINGALE ou FRINGALE. Mot usité en 
différents lieux pour exprimer une idée qui n'a, je 
crois, point de signe reçu dans la langue. C'est 
ainsi qu'on appelle ,une fitim subite et inopinée 
qui saisit plus particulièrement les enfants et les 
femmes, hors de l'heure accoutumée des repas, et 



FAI 173 

qui est quelquefois suivie de dé&illauce quand on 
ne trouve pas moyen d'y remédier à Finstant. 
L'étymologie de ce terme est assez difficile à 
trouver. Il faut peut - être la chercher dans cette 
vieille expression employée par Baïf , feuillet 22 
des Mimes et Enseignements* 

Tout Tété chante la cigale : 
Et rhWer elle eust la faim vale. 

Vale est ici adverbe, et vient de valde; ou adjectif, 
et vientdc'vaZeTi.y ou de valida, M. Solvet, qui ne 
l'a point entendu, écrit la faim, râle, mais c'est 
contre l'autorité de T excellente édition de i58i , 
qui a été faite sous les yeux de Baïf. 

La substitution du g au v, et la syncope des 
deux mots dans faingale^ sont des particularités 
si communes en lexicologie qu'il seroit même 
superflu d'en rapporter des exemples. 

FAIRE. Ce mot est difficile a définir exacte- 
ment et complètement^ mais c'est porter l'exacti- 
tude trop loin que de l'expliquer, commeM.Boiste, 
par près de quatre-vingts infinitifs. Une énoncia- 
tion très-simple, et par conséquent très-claire, en 
peut tenir lieu. Dites par exemple : 

Exécuter un oui^rage ou une action dont Tes^ 
pece est déterminée par les mots complétifs. 

Dites mieux encore, ce qui n'est pas difficile ; 
mais surtout ne dites pas tant, car l'abondance 
des mots nuit nécessairement à la clarté* 
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Que pensera rëtranger qui sera renroyé, pour 
une aïeule définition, a ôent définition» incohé- 
rentes^ el qtii les recueillera toutes sanë pout^ir 
lei ^app6rter à une définition conkmnile , qui est 
précisément la senle qu'il èherche? 

FALBALA. On attribue à ce mot une singu- 
lière étymologie, qu'il fout recueillir pour éviter 
des tortures aux Ménages k venir* Un prince ^ 
étonné de l'assurance avec laquelle une mar^ 
chande de modes se flattoit d'avoir dans son ma- 
gasin tout ce qui peut servir k la parure des 
femmes , s'avisa de lui demander des falbalas > 
mariant au hasard les premières sylLibéS qui se 
présentèrent k son esprit. On lui apporta sans 
hésiter cette espèce d'ornement qui en a conservé 
le nom. 

FALLACIEUX. Ce bel adjectif n'a pour lui 
que trois autorités, celles de Corneille, de Bossuet 
et de Voltaire. Il n'a pas celle des anciens Dictîoîi^ 
naîres de 1 Académie. 

Il se lit déjà dans Marot : 

Je peme en tous et wl fallacieux 
Enfant Aihour , qui (yar trop sbttcadieat 
A fifH mont cuéttf akuèr ai hanteoneat; 

FANFARES. Puisque les lexicographes citent 
Janfarer pour se panader, d'^après l'autorité de 



r 



L 



PAN 175 

Rabelais^ ils dévoient rapporteryàn/àre^ pour/an- 
faronnades, qui est encore pluscommun, et qui se 
lit dans le vieux Dictionnaire de Nicod. Au reste, 
Futi et Fautre sont maintenant des antiquités de 
la langue, et ne conviennent plus qu*à un diction- 
naire archaïque dont l'utilité se (ait sentir tous les 
jours. 

FANTOCCINL Jeu théâtral exécuté par des 
marionnettes^ Boiste.-^ Lisez : marionnettes qui 
exécutent un jeu théâtral. 

/^antoccim est un nom honorifique desmarion-^ 
nettes. Il est presque du temps où les baladins se 
sont nommés artistes. Il n'y a rien qui enrichisse 
autant les langues que k vanité , et Brioché a la 
sienne. 

FAQUIN. L'auteur du rare Dictionnaire éty-* 
mologique , imprimé a Grenève en 1666 , petit 
in-i2, dît que ce mot vient du grec faquinos^ 
ce qui est ifenu d'une lentille^ fort petit et vil /e- 
gume^ car iaquin est un homme de peu. Je ne 
connois pas le grec faquinos^ mais je suis per-^ 
suadé opie faquin vient du \BÛiLfascis, du fran- 
çoisy^io:^ de ritalienyo^cio. Elu Italien , facchino 
signifie porte-faix, et par extension un homme 
de peu , comme chez nous. 

FASCICULE. Ce quon peut porter d'herbe 
sous un bras. Et beaucoup plus communément 
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une élacubration scientifique de peu d'étendue ^ 

qui paroit périodiquement. 

Quelques Dictionnaires donnent ce mot , dans 
sa première acception , pour un terme de méde- 
cine. Ce seroit tout au plus un terme d'iierboriste. 

FASCINATION. Charme qui fascine les 
yeux j qui empêche de voir la réalité. C'est 
aussi l'action de certains animauic sur d'autres, 
comme du chien sur la perdrix , du tigre 
sur sa proie , et du serpent sur les oiseaux , 
si toutefois les oiseaux sont fascinés par les ser- 
pents > ce qui est possible. 

FAUCHEUR. L'Académie écrit^aucAei/x^qui 
est patois , et définit le faucheux une espèce d'a- 
raignée. C'est un insecte qui a fort peu de rapports 
avec l'araignée , et qu'on nomme^ucAeur a Cause 
de ses longues pattes et de son allure. 

FEMME. D'Aomo^ homina, çms fetnina, par 
la substitution de la sifflante. On trouve encore 
foem>ina dans les manuscrits. 

Je me rencontre dans cette observation avec 
Court de Gébelin, et je ne l'en consigne pas moins 
dans mes notes , parce que cette coïncidence 
toe semble ajouter a la probabilité de l'hypo- 
thèse. 

FERRIFICATION. Changement en fer. tré- 
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vouxj aAïTEL, BpisTE. — Nul corps ne peut se 
changer en fer. Dans le Cas contraire , il ne (ku- 
droit désespérer de rien pour les alchimistes. 

FKB.TILE* £n blé^ en vin , en expédients ^ en 
inventions, — Pris de mauvaise part , et avec la 
préposition de : 

On tient que ce plaisir esX fertile de peines, 

MAI.HERBB. 

FERVEUR. Ardeur^ zèle j sentiment vif et 
affectueux avec lequel on se porte aux choses de 
piété j de charité ^ etc. — A Famitié, à l'amour , à 
tous les sentiments. 

Entre tous ces rivaux dont la \exme ferveur 
Adore votre fille 

CORNEILLE. 

L'Académie a décidé , dans ses Remarques sur 
le Cid j que ferveur ne pouvoit s'employer que 
dans le langage de la dévotion. Cette définition 
consacrée a passé dans tous les Dictionnaires; 
mais l'usage , qui les consulte peu , a beaucoup 
étendu l'acception de ce mot élégant et utile ; et 
c'est ce qu'il faut dire quand l'occasion s'en pré- 
sente , car les Dictionnaires sont l'expression et 
non la règle de l'usage. 

-FIXER. Pour regSLvder fixement. Employé en 
ce sens par J. J. Rousseau , Diderot , Delille , An- 

42* 
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quelilyBiyarol , Ttiiébault, madame deGenlis , et 
cent autres. M. de Chateaubriand le condamne ; 
mais il en use , et fait bien. 

Je ne cite point ici M. Delille pour les deux vers 
rappijrtés par M. Garpentier dans son excellent 
Gradus françois : I 

Ah ! quand pourra ton fils te presser sur son sein. 
Mes yevoijixer tes yeux » ma main serrer ta main!.... 

Ici le mot fixer peut être pris dans un sens 
très-correct , pour attacher tes yeux sur les miens ; 
et cette acception , qui l'emporte de beaucoup en 
énergie sur l'autre, est certainement celle du 
poète. 

FLABELLE. Ce mot n'a été recueilli par au- 
cun lexicographe. Il est très -usité en botanique, 
et surtout en entomologie, pour indiquer des 
dentelures profondes et légères , qui donnent au 
limbe d'une pétale ou au profil d'une antenne l'ap- 
parence d'un panache. Il n'a point d'équivalent. 

FLATTER. V. actif. Il a été substantif, et il est 
peut-être susceptible de l'être encore, comme la 
plupart des infinitifs. L'infinitif est le substantif 
du verbe. 

Les Muses hautaines et braves 
Ti<toëikt Ufiatter odieux. 

XALHIRBI. 
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On ne âiteroit guère d'exemples k l'appui dé 
* cette expression. On en citeroît bien moins en- 
core à l'appui de cette idée. 

FLORE, s. m. Traité dei plantes dunpûysx 
DoisTE. — Lisez: .T. y*. Description des plantes d'un 
pays. Et ajoutez au mot Faune : Descriptioti dés 
animaux d'un pays : ou bien supprimez tous leis 
deux, ce qui sera peut^tre aussi pluâ convenable. 

FLOU. adu. GA*TEL, — Il est aussi substantif 
et même adjectif. 

Vieux^ BOisTE. — Pas si vieux. Du temps de 
Vatteau et de Boucher , qui l'ont effectivement 
renouvelé. On tTony^floup dans Villon, peindre 
d'une manière tendre, légère, etc. 

Dieu nous préserve de Dorât, des baisers mus- 
qués, des amours rouges, et des peintres quipei- 
gnentyZoU. 

FLUTISTE , et de même hatpistéy i>ioloniste, 
et le reste. Voilà des néologismes bien introduits 
dans l'usage, et qu'il est difficile d'en«cliasser. 

Ne sont-ils pas aussi d'une invention très-na-^ 
turelle, et d'un emploi très-utile? 

On a dit autrefois joueur de flûte y de vio^ 
Ion j etc.; mais ces périphrases sont devenues 
bien triviales pour nos artistes, et on ne voit pas 
d'ailleurs la nécessité d'employer une périphrase 
dans le cas où le sens ne demande qu'un mot% 

Mil 
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FORCÉNEMENT. 5. m. Quiparoît fait assez 
naturellement de forcené. Il faudroit lui laisser 
uneplaceparmiles archaïsmes du Dictionnaire, au 
moins en faveur des étrangers qui lisent Corneille. 

FORET. Instrument pour percer un tonneau; 
chevillé pour en boucher le trou, ^ — Deux accep- 
tionâ ) dont Fune appartient exclusivement à 
M. Boiste, au lieu de cinq au moins qu'il aufoit 
fallu reôueillir. , 

I* Outil d'acier, dont les arquebusiers, les orfè- 
vres, les bijoutiers, les ouvriers en fer et en 
métal de toute espèce, se servent pour percer 
celui qu'ils niettent en œuvre. 
2' Tajïlette k cellules, où les imprimeurs renfer- 
ment les biseaux, les têtières, bois de fond , et 
autres garnitures de formes, pour l'imposition. 
3** Ciseau de tondèUr de draps , pour couper le 
superflu du poil qui se trouve sur les étoffes. 

FORFANTE . Pour hâbleur, charlatan, fourbe. 
Mot d'argot, dérobé à l'italien, et qu'il faut lais- 
ser a l'italien et à l'argot. L'usage a mieux cion*- 
ssicré forfanterie j qui restera françois, en dépit 
de sa mauvaise origine, jusqu'à ce qu'il manque 
de sujets d'application, ce qui n'arrivera pas de 
sitôt, surtout en littérature. 

FOR JETER. ACABÉMIE, TRÉVOUX, RESTAXJT, 
WAILLT. 
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FORGETER. gattel, boiste. Terme dC ar- 
chitecture. — Dans le cas d'équivoque entre deux 
orthographes données , il &ut recourir k Tortho- 
graphe étymologique. ForjeteTy A& foris jacere , 
est la seule orthographe admissible. 

FORT DE, etc. Locution emphatique, qui a 
passé du néologisme du barreau au néologisme 
des brochures, des journaux, et de la tribune. No- 
tre temps est celui des discoursybrt5 de choses , et 
il n'est personne entre nous qui n'ait eu le bonheur 
d'entendre quelque part des avocats ybrf5 de la 
'vérité de leurs moyens , et des orateursybrt^ delà 
pureté de leur conscience. Ce style n'est yasjhrt, 

FORTUNÉ. Bien traité de la fortune on du 
sort; et comme cela signifie riche, dans la logique 
du pçuple, un homme ybrft*7ïe signifie nécessai- 
rement un homme riche , dans sa grammaire. 
C'est un barbarisme très-commun dans la langue, 
et qui provient d'une erreur très-commune dans 
la n).orale, 

FORTUNE (BONNE-), s. /. — Et uon pas 
substantif avec Tattribut , dans le cas où ce mot 
signifie, les bonnes - grâces d'une femme (défi- 
nition reçue, et que je n'oserois retracer sans 
cela). Il en résulte qu'on ne peut jamais dire , 
comme nos petits-maîtres, avoir de bonnes-fortu- 
nes j mais desbonnes-fortunçs; parce que bonnes- 
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fortunes ne iait ea cette acception qu^Q seul 
mot. De même, on ne diroit pas c[u*on a eu de 
bonne&'graces de madame telle ; mais on pourroit 
dire qu elle a accordé des bonnes^graces de bqnu^ 
grâce, ce qui arrive presque toujours, ^et çertai-r 
nement on feroit beaucoup mieux de ne dire ni 
l'un ni l'autre, même quand cela seroit, ce qui 
n'arrive pas si souvent. Dans tous les cas, c'est la 
une nuance très-difficile à établir pour les impri-» 
meurs délicats, qui suppriment les tirets, vulgai- 
rement nommés traits d'union, et j'aurois essayé 
de le leur prouver par un exemple plus décent, si 
j'avois exclusivement écrit a4 usum, stu4iosœ ju-» 
ventutis. 

FOUGERE. Plante qui sert à faire le verre, 
]^oisTE. — Et vingt autres choses. Du pain en 
Auvergne, du vernis en Chine ; à ohaufFer les fours 
en Saxe ; à laver le linge en quelques parties du 
nord de l'Angleterre, etc, 

Laissons ce fetras de propriétés aux naturalistes, 
aux économistes, et surtout aux monographes. 
Définissons les choses par des caractères sensible^ 
çt distinotifs. 

FOURBE. 5.yi U falloit peut-être conserver ce 
vieux mot, qui n'a pas tout-à-feit le même sens que 
fourberie. Fourberie indique une action détermir 
née; ^\ fourbe, un penchant ou vice habituel. 

Ménage prétend qu'on a dit ^o\xx fourbe, ad-» 
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jectîf, le TÎeux mot coz, qu'il fait dériver de eau- 
tus. Cautus n'a pas pu faire coz, et cozvlsl jamais 
signi^^ fourbe, comi|ie on pçut le voir par la ci- 
^tioi^ ïnéine de MéQ^ge , qui allègue un Philippe 
de Beaumanoir, dont vpîci les termes : Ilad\fint 
au tejnps le bon roi Philippes que un dict h un 
autre par maltalentj J^ous êtes coz, et de moy-mes- 
nies- Çoz est ;cî dans un ^utre sens qu'il est inu- 
tilç d'expliquer. 

FOURCHETTE. Généralement, instrument 

en fbrnie de fourche. 

I"" Instrument de métal ou de bois, qui sert a 
saisir les aliment^. * 

2** Partie inférieure de la vulve. 

3° Instrument qui sert a soutenir la langue des 
enfants quand on leur coupe le filet. 

4° Portion conique élevée au milieu de la sole du 
cheval. 

5° Endroit où les deux petites noues de la couver- 
ture d'une lucarne se joignent k celle d'un 
comble. 

6** Pièce presque carrée, garnie de deux aiguilles 
qui servent aux cardeurs k percer le feuillet. 

7" Pièce de charronage composée de deux mor-^ 
ceauîç, et qui est enchâssée dans le train de de- 
vant. 

8** Autre pièce de charronage également com- 
posée de deux bois enchâssés dans les mor- 
taises faites k la &ce de dessous du lissoir dç- 



i 



^84 FOU 

devant, et communément nommée entre-deux 
de fourchette > 

9* Instrument de fourbîsseur qui empêche que les 
dents 4e Fétau ne marquent sur la lame de 
Tépée quand on la monte. 

iO* Partîe de l'horloge qui, recevant la verge du 
pendule dans une fente située a sa partie in- 
férieure , recourbée k angle droit, lui transmet 
Faction de la roue de rencontre, et la fait 
mouvoir constaniment dans un même plan 
vertical. 

ii° Bâtons de bois taillés à dents, que l'on en- 
fonce autouiT des cloches de verre placées sur les 
couches pour les élever , afin de donner de l'air 
aux plantes. 

^2° Tringle de fer qui sert aux verriers k avancer 
ou reculer une barre de la grille. 

\ 'y Fourche a deux pointes, sur laquelle on po- 
soit le mousquet pour tirer. 

i4** Morceau de bois armé de deux branches de 
fer, et qu'on attache k la (lèche du ci^rrosse. 

\ 5° Bandes de peau cousues le long des doigts du 
gant. 

\ 6® Partie de la manchette qui garnit l'ouverture 

de la manche d'une chemise d'homme* 
17* Le creux de, l'estomac, etc^ 

M. Gattel rapporte sept de ces acceptions, et 
M: Boiste deux. Il faut rapporter toutes les accep- 
tions connues, ou s'en tenir a une acception gêné- 
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raie , et laisser les autres aux dictionnaires spé- 
ciaux. On n'exige aucune méthode en particulier, 
mais on voudroit que les lexicographes en sui- 
vissent une. 

FOURMILION. Insecte qui se nourrit de four- 
mis. GATTEL. Néi^ropiere qui creuse une fosse ^ 
etc. BOisTE. — Ce n'est pas l'insecte qui se nourrit 
de founnis ; ce n'est pas le névroptère qui creuse 
une fosse; c'est la larve de l'insecte, du névroptère, 
et M. Gattel ne connoit pas bien cette dernière 
acception du mot larve ^ qui est cependant asse? 
ancienne, Il en donne une définition vicieuse. 
L'état de larve est le premier que subisse un in-^ 
secte en sortant de l'œuf. 

FOURMIS. C'est ainsi que l'écrit La Fontaine 
dans une de ses fables : 

Quand sur Teau se penchant mùr fourmis y tombe. 

Et plus loin : 

Ce fût un promontoire où Ibl fourmis arrive. 

Cette licence n'est pas une règle. 

FOURNÉE. Dictionnaire dit de I'Académie , 
édition de i8i i. — On n'ose pas transcrire ici la 
définition de ce mot, qu'il ne faudra pas oublier 
dans le dictionnaire des cannibales. Les bour- 
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reaux ont cinquante expressions plas décentes aa 

service des lexicographes. 

FOYERS. Rentrer dans se^ foyers , locution 
néologique qui remonte a La Motte-Houdard , et 
dont les orateurs de la révolution ont fait un ex- 
trême abus. 

Elle n^a pas cependant le sens ridicule que 
Tàbbé Desfontaines lui attribue en la traduisant 
par ces mots : Rentrer dans sa cheminée. C'est là 
son acception propre , et non son acception figu-^ 
rée. Prise comme on le fait, elle ne s'emploie 
jamais qu'au pluriel. C'est une métonymie dont 
Cicéron même avoît donné l'exemple : Repetere 
focos. 

FRANC-MAÇON. Il y a des volumes sur l'éty- 
mologie du nom de cette célèbre société. Le pre- 
mier élément en est connu ; d'où vient le second? 

Tous les peuples ont attaché une prévention 
défavorable au nom des peuples qui les ont en- 
vahis, comme chez nous Goth et Sarrazin^ et 
chez les Romains Gaulois et Barbare. Il n'est pas 
étonnant que les peuples de l'ancienne Gaule 
aient fait la mén^e chose pour les Francs. 

Cette prévention s'est particulièrement attachée 
à certains états qui sont plus propres aux castes 
proscrites ou aux nations ennemies , comme de 
tanneur chez les Japonois, de tailleur a la Chine, 
(Iç charpentier pour les cagots de Languedoc, do 
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Gordiei: pcFur les cagous de Bretagne , de maçons 
pour les Francs, etc. Le peuple de Londres est 
fort persuadé qu'une grande partie de la popula- 
tion de France est composée de perruquiers et de 
inaîtres à danser. 

Les Francs ont pu conserver ce surnom d'état, 
par une cruelle ironie, comme les gueux des 
Pays-Bas et \es sans-culottes de la révolution, et 
le retenir ensuite dans des sociétés secrètes qui se 
sont maintenues jusqu'à nous , institutions très- 
communes chez les peuples mêlés. 

Les afl^liations de cette société aux templiers, 
et puis a quelques architectes d'Angleterre , peu- 
vent être fort vraies, sans rien changer a mon hy- 
pothèse. Quant à ce qui concerne Adonhiram et 
le temple de Jérusalem, c'est une ^ssez mauvaise 
plaisanterie, 

FRELE, En quelques endroits , demoiselle, 
jeune fille- gattel, kestaut, boiste. — Ce n'est 
ni dans Fiacine , ni dans Molière , ni même dans 
La Fontaine. J'aime à croire que ce n'est nulle 
part, sinon par exception, EJn tout cas, c'est une 
homonymie fort impertinente , car il faut cher- 
cher quelque temps pour y trouver un germa- 
nisme. 

FRÉQUENTER. ^. n. Il fréquente dans, ou 
chez , etc. Barbarisme. 
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FUIR. L'Académie, dans ses Observations sur 
le Cidj ne veut pas que meurtrier soit de trois 
syllabes ; mais elle prétend qnejuir est de deux. 
Ce sont les poètes qui font Tusage ; ce sont les 
grammairiens qui T écrivent. 

FUNÉRAILLES, Obsèques et cérémonies qui 
se font aux enterrements. -^Poétiquement, morts 
violentes. 

Je Fai vu tout sanglant au milieu des batailles 
Se faire un beau rempart de mille ^Mn^ai^^. 

caiurEii.i.E. 

L'Académie blâma cette expression dans ses 
Sentiments sur le Cid, et Corneille en fit le sacri- 
fice. On peut ne pas approuver sa soumission. 

Un poète de notre temps , qu'il est déjà per^li^ 
de citer après les classiques , a dit : 

]Et son orgueil revoit \çs funérailles 

Pe nos bataillons indomptés. 
BAOUR-i:.o&ifiikir. 
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G. Substantif. 
i ^ Lettre numérale (Jui valoit 4oo , et 4oooo àvec 

la tilde ou le tîret (G). 
2** Signe du gros dans le commerce. 
3° Signe du g-ré-sol dans la musique. 

Acceptions omises. 

Gabegie à Tromperie, fascination, etc. {Ilj 
a de la). Ce mot trivial est d'un usage si commun 
dans le peuple qu'il n'est presque pas permis de 
l'omettre d^ns les Dictionnaires, et qu'il est du 
moins curieux d'en chercher l'étymologie. Il est 
évident qu'il nous a été apporté par les Italiens du 
temps des Médicis, et que c'est une des compensa- 
tions de peu de valeur que nous avons reçues d'eux 
en échange des innombrables altérations que leùi' 
prononciation efféminée a fait subir à notre belle 
langue. Gabgie ou gabbeegie est fait de gabbo et 
de bugia^ ruse et mensonge. 
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GAINE. Étui de couteau, scahellon, pétale 
en fourreau, boiste. — 

\o Etui de presque tous les instruments de métal 
qui sont susceptibles d'en avoir un ; on a même 
dit gaine d'épée, et nous avons conservé dé- 
gainer et rengainer, 

2» Indépendamment de la gaine de scabellon , il 
y a encore en architecture la gaine de Terme 
qui est aussi bien connue. La gaine d'ailleurs 
n'est qu'une partie du scabellon. 

3o Indépendamment des pétales en fourreau , les 
botanistes ont donné le nom de gaine ou de 
feuilles eii gaine a certaines feuilles radicales 
qui entourent la tige* 

4o Les marins appellent gaine de flammfe un four- 
reau de toile où le bâton de la flamme est passée 

5<> Ils appellent gaine de pavillon, une bande cou- 
sue dans toute la largeur du pavillon, et où pas- 
sent les rubans. 

60 Ils appellent gaine de girouette , des bandes de 
toile par où l'on coud les girouettes au fut* 

70 Les potiers d'étain appellent gaine un trou 
carré qui traverse les empreintes ou calibres 
qui servent à tourner» 

8« Les anatomistes appellent gaine certaines tu*- 
niques membraneuses qui 'environnent quel- 
ques parties comme des gaSnes* 

9" C'est encore le nonoi de la silique du gàînièr» 
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GALA. Fête, festin h la cour, — Et, ailleurs ; 
c'est du vieux verbe galer, se réjouir , et l'on se 
réjouit partout, au moins comme à la cour. Mal* 
gré son noble emploi , ce mot a cessé d*étre noble. 

GALERIE. Il y a diflférentes étymologies de 
ce mot , parmi lesquelles les curieux peuvent 
clioisîr. Je ne l'examine que dans une acception 
où il à été négligé par les Dictionnaires , et qui 
méritoit cependant d'être conservée puisqu'elle 
se lit dans des classiques du premier ordre : c'est 
là phrase proverbiale, faire ses galeries, em- 
ployée par La Fontaine dans la fable du Cigne 
et du Cuisinier, 

Des foises du château faisant leurs galeries. 

Il me semble que 6etté expression , prise en ce 
sens , ne vient point de cet ornement de nos mai- 
sons et de nos spectacles qu'on appelle galeries, 
mais du vieux verbe galer, qui signifie ^e réjouir, 
et auquel elle se rapporte beaucoup mieux. Reste 
à savoir si galerie n'en dérive pas lui-même dans 
son sens le plus commun. 

GARNISAIRE. Mot nouveau, mais consacré. 
C'est un homme qu'on met en garnison chez les 
contribuables en retard. La profession n'est pas 
nouvelle comme le mot. On appeloit ces gens-là 
Comestôres , dans la basse latinité , et mangeurs , 



492 GAU 

dans le plus ancien usage de notre langue ; mais 

elle a beaucoup gagné en délicatesse depuis cette 

époque. 

M. Boiste écrit gamiser^ qui est moins con- 
forme a l'esprit de notre orthographe. 

GAUDES. Bouillie de maïs , qui uourit pres- 
que toute la population de plusieurs départe- 
ments de France , et dont le nom indispensable 
est mal à propos négligé dans les Dictionnaires. 
M. Boiste Ta recueilli le premier; mais il n'a pas su, 
ou il a oublié de dire que le singulier étoit inusité. 

GELINOTE. jeune poule, boiste. — C'estgé- 
line qu'il faut dire , ou plutôt qu'on disoit. 

Oiseau métis de perdrix rouge et de perdrioù 
grise, BOISTE. ^— C'est une découverte en histoire 
naturelle y ou une erreur en définition. 

GÉNITDRE. M. Boiste cite Marot. Géniture 
n'est pas si vieux ; il est dix fois dans La Fontaine , 
et on s'en serviroit encore dans le burlesque , si 
l'on écrivoit encore du burlesque , ce qu'à Dieu 
ne plaise. 

GENTIL, e. adj. Païen, boiste. — Ce mot n^a 
point de féminin en ce sens ; c'est abusivement 
qu.'il a un singulier, et il est substantif.. 

GÉOTRUPE. C'est le nom d'une famille d'é- 
leutherates de Fabricius^ Je n'introduis ici ce mot , 
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fort surabondant dans un Dictionnaire de la lan- 
gue françoîse , que parceque M* Boiste l'avoit d'a- 
bord écrit glotrupe. Les fautes d'orthographe 
sont très-fâcheuses partout , mais elles sont pres- 
que irréparables en pareil cas. Voilà un nouveau 
mot qui doit son existence a la méprise d'un 
scribe ; il y en a peut-être mille dans la même 
hypothèse , et on feroitde Tétymologie une science 
eitâcte ? Au reste , ce seroit une véritable richesse 
pour une langue que d'avoir des Dictionnaires spé* 
ciaux , des Dictionnaires techniques : mais je 
doute qu'on puisse les identifier avantageusement 
avec le Dictionnaire proprement dit. 

GIGANTOLÔGIE. Traité des géants. —U. Bois- 
te accueille ce mot dans son Dictionnaire , et l'ap- 
puie de l'autorité de Paw. Paw n'a fait que s'en 
servir d'après Habicot qui l'inventa. Mais les mots 
de cette espèce sont-ils réellement des mots fran- 
çois ? On peut écrire sur tous les objets qui frap- 
pent les yeux , et , si l'on en traite ex-professOj 
on a le droit de faire précéder son livre d'un mot 
composé de deux substantifs grecs, comme celui- 
ci , parce que cette propriété de composition qu'a 
le grec sert admirablement la précision et la 
clarté. En résulte-t-il cpi'un Dictionnaire doive 
se charger de toutes les combinaisons possibles 
de mots grecs? 

GIGANTOMACHIE. Récit du combat des 

45* 
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géants et des Dieux ^ par Homère et Scarron. 
BoisTE. — Il n'y a point de gigantomaci^ie d'Ho- 
mère ; il y en a une de Scarron , et c'est comme 
s'il n'y en a^oit point. Il ne faut d'ailleurs pas 
mettre Scarron si près d'Homère , quand il s'agit 
d'autorités. 

GOULET et GOULOT, boiste.— Les langues 
n'ont pas besoin de Synonymes absolus. C'est d'ail- 
leurs trop de deux mots pour une acception si tri- 
viale. Goulot n'a jamais été employé par un bon 
écrivain ; il&uts'en tenir à goulet ^ qui a l'autorité 
de Régnier : 

Un barril défoncé, deux bouteilles sur eu 

Qui disoyent sans goulet : Nous avons trop vescu. 

GOURDE. Voici une étymologie bien sûre et 
bien surprenante. On appelle gourde une espèce 
de courge vide qui sert a renfermer les liquides. 

Ce mot vient de cucurbita par la mutation du 
c en g" et l'apocope de la pénultième syllabe. Oh 
sait que l'u se prononçoit ou : Gougourta. Du 
temps de Pérîori on disoit gougourde. Une nou- 
velle apocope a réduit ce mot à son expression 
actuelle. 

Courge n'est évidemment qu'une variante de 
prononciation. 

GOUVET. Nom oublié I mais universellement 
usité, de la petite serpe des vignerons. 
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Ce mot n'est pas si méprisable. On le lit dans 

Rabelais, et c'est avec l'instrument qu'il qualifie 

que les petits moinillons de Sépillé esgorgetoient 

les soldats de Picrochole. 

J'ai dru long-temps que gouet ou gouvet étoit 
fait de gobio, parce que cet outil a la forme d'un 
hameçon, mais son analogie avec serpe ou ser- 
pette, tirée de serpens j me donne lieu de croire 
qu'il est formé Xangiiis^ par apocope de la pre- 
mière syllabe. 

Au reste, si gouvetparoît encore loin d'ariguis^ 
on s'en rapprochera facilement par son patois, 
gouisoUy qui est usîté en Bourgogne. 

GRADUELLEMENT. Mot analogique , utile, 
indispensable peut-être, agréable à l'oreille, con- 
forme à l'esprit de la langue , universellement 
usité, mais oublié par l'Académie. 

GRANDEUR. Sa grandeur, son altesse, sa 
hautesse, son excellence (abexcelso), métaphores 
honorifiques empruntées de la taille humaine. 
Voila une singulière tradition de l'origine des su- 
prématies civiles. 

Tout cela est fort bien dans les rapports so- 
ciaux de l'homme , parce que cela est indispen- 
sable; mais dans les rapports de l'homme avec 
lui-même et avec la morale naturelle , les titres 
pompeux dont s'affuble cette débile créature , 
ont bien leur côté ridicule. On parle d'un prélat 

15. 
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agonisant qui s'écrioit sur son lit de mort : O mon 

BienU^^ -pitié de ma grandeur! 

GRAVURE. Art de gravier sur le métal ou 
sur le bois, gattel. — Sur une matière dure ; et, 
de plus , production de l'art de graver. 

GRIBOURI. Scarabée, gattel. — Ce n^est 
pas un scarabée. 

Qui a la figure d'un très-petit hanneton, gat-^ 
TEL — Qui n'a point cette figure. 

// ronge les racines les plus tendres, gattel. 
— Il ne ronge point les racines. . 

Le peuple appelle gribouri une espèce d'eu- 
molpe dont la larve dévore les jeunes pousses de 
la vigne , et Geoffroy a étendu te nom à la nom- 
breuse femîUe des cryptocéphales. 

GRIME, SE GRIMER. Il y a peu d'étymologies 
moins connues que celle-ci, et dont cependant on 
soit allé si près : grinie se dit d'un vieillard 
soucieux; grimaud , d'un écolier sournois et dé- 
plaisant ; grimer y du pain, qui s'éraille et dont la 
croûte se lève ; se grimer^ de l'action de se vieillir 
à dessein, de se faire des rides. Grimace recon- 
nolt certainement la même origine , puisqu'on se 
lait des rides en grimaçant. Or, si l'on se rappelle 
que le mot latin rima signifie ride, on ne doutera 
pas que tous ceux-ci n'en soient faits par l'addi- 
tion du g paragogique , qui est assez commune 
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dan$ les langues, comme en grenouille de ra- 
nuncula. Je serois fort étonné que cela parût sus- 
ceptible^de contestation. 

Ce n'est cependant pas Topinion de Le Duchat, 
qui toutefois fait venir grimaud de rima, mais 
de rima , italien , dans le sens de rim.e ou con- 
sonnance à la fin du vers. Il y a, dit^il, de V appa- 
rence que grimaud est proprement un écolier 
déjà un peu avancé, qui commence à rimer, c'est- 
à-dire à faire des vers grecs et latins, tant bien 
que mal. A tout cela, réplique M, Johanneau , 
qui n'admet pas cette hypothèse, et qui n'en met 
aucune autre à la place, il ri y a quune chose à 
répondre, c'est quon ne rin^e pa^ en grec et en 
latin, et qu on ne fait pas de vers françois dans 
les collèges. Mais cette réponse ne me parolt pas 
aussi victorieuse que M. Johanneau se l'imagine ; 
car rima et rime n'ont été formés que par extension 
Aerhjtmus,t[a\ ne signifie pas ce que nous enten- 
dons par rime, mais la cadence, le mouvement et 
la mesure du vers , abstraction faite de la conson- 
pauce. Cette étymologie seroit donc admissible , 
si l'autre ne valoit pas incomparablement mieux. 

GRUAU. Faut-il dire du pain' de gruau ou du 
pain de griot? 

Cette question se divise naturellement ainsi : 
\^ Ces deux mots sont-ils françois? 
2" S'ils sont françois, signifient -ils la même 

chose ? 
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3** S'ils ne signifient pas la même chose, quel est 
celui dont l'acception convenue oflfre le plus 
de rapports avec l'objet qu'il s'agit de repré- 
senter? 

Cette dernière difficulté résolue, nous aurons 
le mot. 

Sur le premier point de la question, je ré- 
ponds : Ces deux mots sont François , puisqu'ils 
se trouvent tous les deux dans les Dictionnaires , 
atxîhives incomplètes, et, si on ose le dire, arcliî- 
ves détestables de. la langue, mais qui n'en sont 
pas moins, et jus etprincipium et fans , puisqu'ils 
sont l'expression plus ou moins exacte de l'usage. 

Sur le second, je réponds : Non , ils ne signi- 
fient pas la même chose : Gruau signifie de l'orge 
ou de l'avoine mondés, et gnot signifie une issue 
de blé, qui , suivant toutes les définitions que j'ai 
pu recueillir, contient la partie la plus nour-- 
ricière et la ^lusféculeuse du grain. 

Nous voilà bien près de la solution de notre 
troisième question, On va voir combien cette ma- 
nière mathématique de procéder en grammaire 
simplifie la réponse. 

Fait-on du pain d'orge mondé ou d'avoine mon- 
dée, c' est-a-dire dont la base s'appelle gruau? 
Non. 

Fait-on du pain d'une farine dont l'issue s'ap- 
pelle griot? Oui , et c'est même de cette farine 
qu'on fait le pain dit de gruau- 
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La difficulté me paroît décidée, x 

Gruau et griot étant françois dans deux accep- 
tionSy je n hésiterois pas à appeler pain de griot 
notre prétendu pain de gruau j quand ce ne se- 
roit que pour éviter une ambiguïté de sens qui 
trompe l'esprit. Les grammairiens qui ont prêté, 
sans le savoir, leur autorité à l'opinion contraire, 
Font si bien senti qu'ils disent toujours gruau dé 
froment. Cependant il y a déception dans le terme, 
puisqu'on ne monde pas le froment. 

On peut nous opposer deux arguments assez 
spécieux : 

4** Griot n'a jamais signifié autre chose que w- 
sues de hlé_, fleur âge, rémoulage, recoupures , 
en un mot , grossière farine de son. Pain de 
griot signifieroit donc pain de son. 

Mais bran en anglois signifie son; brandy, eau-- 
de^^vie» Brandeuin signifieroit donc le son du 
"vin, comme griot, le pain du son, et ce rappro- 
^chement équivaut k une démonstration, car le 
brandevin est exactement au vin ce que le pain 
de griot est au pain commun, c'est-à-dire l'ex- 
trait le plus pur que l'on serve sur la table des 
riches. Ces deux mots nous ayant été donnés en 
même temps, par le même peuple ^ leur parenté 
ne peut être révoquée en doute. 
2° Le mot griot est nouveau dans les Diction- 
naires, et les anciens lexicographes n'en par- 
lent point. 
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Mais le pain de gruau est-il d'un usage ancien 
dans les boulangeries? Jl est nouveau comme le 
mpt griot* 

Et comment un mot nouveau s'introduit - il 
dans les Dictionnaires? 

Parce qu'il est consacré par un nouvel usage. 

Et conunent un mot s'accrédite-t-îl dans Yur- 
sage? 

Par la nécessité d'exprimer une nouvelle idée, 
ou un nouveau produit. 

Or, voici deux choses qui sont exactement con- 
temporaines y savoir : un produit et un mot. 

S'il y a analogie évidente entre le produit et 
le mot j il est incontestable que le mot a été (ait 
ou employé pour le produit. 

Donc il faut dire pain de griot. 

GUEULE. Bouche^ des animaux, boiste. ^^ 
II falloit dire des quadrupèdes ; car on ne dit pas 
la gueule du rossignol , la gueule du papillon , la 
gueule de l'buitre. 

H falloit même dire, de la plupart des quadru-^ 
pèdes ; car on ne dit pas la gueule du cheval. 

On le disoit encore du temps de Rabelais : De 
cheual donné toujours reguardoyt en là gueuUe. 
Liv. i> chap. ii. 

GUEUX , MISÉRABLE , etc. Au sens propre, 
ces adjectifs se disent d'un homme très-pauvre ; 
au sens figuré , d'un scélérat. Il parolt que cette 
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extension est de la langue des riches et non pas 
de celle de l'humanité. Chez les anciens^ res sacra 
eratmiser. Chez nou$, pourmarquer qu'un homme 
est à fuir, on dit que c'est un malheureux. 

GUILLAUME. Nom d'homme, gattel. — 
Voyez BARTHÉLEMI. 

Un nom propre n'est bien placé dans le Dic- 
tionnaire , qu'autant qu'il présente a l'esprit 
ridée d'une qualité qui a appartenu par excel- 
lence a l'individu qui le portoit. Cette sorte de 
consécration n'est pas commune, surtout eu bien. 

GUILLOTINE. Instrument inventé ou per- 
fectionné par Dictionnaire dit de 1' acadé- 
mie , i8i I . — Eh qu'importe par qui ! C'est déjà 
trop que l'usage ait flétri le nom d'un homme 
peut-être honnête , en l'attachant à un instrument 
de mort, sans qu'on se charge encore de consa- 
crer cette hideuse étymologîe dans un livre 
destiné à l'immortalité, au moins par son épi- 
graphe. 

Perfectionné est un terme d'une apathie atroce. 
On le croiroit de ce savant dont le bourreau di- 
soit, le jour du supplice de Damiens : « Laissez 
passer Monsieur ; c'est un amateur. » 

GUIRIOT. Musicien, tambour nègre, boiste, 
— Poète chez dif&rentes peuplades. Il y a peut', 
être aujourd'hui un de ces ^iriotsœii chante une 
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nouvelle Iliade, qui immortalise une autre his- 
toire, qui crée une nouvelle mythologie, en men- 
diant dans des huttes qui feront place à des palais. 
Peut-être ce guiriot vrai ou Faux aura-t-il un jour 
un Macpherson qui le consacrera à l'enthou- 
siasme des jeunes gens , à Fadmiration des éru* 
dits , et à l'idolâtrie des caillettes. Il ne faut pas 
répondre que nous n'aurons point alors des litté- 
rateurs g^^^noty^ comme nous avons eu des Bardes; 
en attendant, il faut se contenter de Racine. 

GYRIN. s. m. Scarabées sauteurs ; tourniquets 
aquatiques, boiste, — 

A^ On ne définit pas un singulier par un pluriel. 

2o Les gyrins ne sont pas des scarabées. 

3o Les gjrins ne sautent pas. 

4" Il n'y a point de tourniquets terrestres. 
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H. Lettre de l'alphabet. 

Celte lettre sera - 1 - elle indiquée dans votre 
Dictionnaire à venir comme une consonne? ce 
n'est point une articulation. 

Sera-t-elle considérée comme vocale ? elle n'a 
point de valeur propre. 

Dans chj elle est barbare : c'est un élément fort 
étranger à l'articulation qu'elle représente. 

Dans phj elle est barbare ; et ph est un di- 
gramme ridiculement inventé pour exprimer une 
articulation déjà exprimée par un autre signe de 
l'alphabet. 

. On dit que ph est étymologique; cela est faux : 
les mots dans lesquels on l'emploie nous sont ve- 
nus par le latin du grec , et la lettre cp n'est pas uu 
digramme. 
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A la tète des mots qui n'ont pas la première 
voyelle aspirée, la prétendue lettre H est barbare; 
car il n^y a rien de pis dans les langues qu'un si* 
gne sans valeur. 

Â la tète des mots dont la première voyelle est 
aspirée y elle ne marque qu'un esprit. L'esprit des 
Grecs n'étoit point un signe de leur alphabet. 

Elle prend alors l'usage opposé à celui de l'a- 
postrophe ; mais cet usage n'a rien de plus im<^ 
portant que celui de l'apostrophe même, L'apo*^ 
strophe marque qu'il y a élision , et l'A ou esprit 
qu'il n'y en a point. 

L'aspiration dans la langue Françoise n^est 
qu^un hiatus. Ce n'est ni une vocale ni une con-> 
sonnante. C'est autre chose dans certaines langues 
où elle devient presque gutturale ; alors c'est une 
articulation caractérisée. 

M. de Volney répondoit en 1810 k cette pro- 
position , que l'aspiration est radicale dans cer* 
taines langues de l'Orient. Oui , l'aspiration con« 
sonnante ou articulée, mais alors elle rentre 
dans la classification générale des signes ; autre- 
ment elle n'est qu'une modification , et une mo- 
dification ne sauroit être radicale. Il a daigné se 
réunir depuis à mon opinion. Taicité ailleurs des 
exemples de l'aspiration qui s'articule : on en 
verra dans toutes les langues , où elle fait tantôt 
place à la gutturale et tantôt a la sifflante , c'est^i* 
dire aux articulations des touches extrêmes, 
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Puisque j'en suis venu à considérer cette ques- 
tion des aspirations qui ont pu passer à Tétat de 
consonnantes, je n omettrai pas de dire que cette 
prétendue aspiration H, aujourd'hui si muette, 
a été de ce nombre , et qu'il reste des traces de sa 
premièrevaleurdansle bas-breton, dans le gallois, 
dans plusieurs langues du Nord , et même dans 
le dialecte ou la dialecte de Toscane , in bocca 
Toscana. C'étoit évidemment cette valeur qu elle 
représentoit, dans les temps reculés du moyen 
âge , au-devant d'une foule de noms propres , 
comme Hilderic , Hilperic , Hildebert , Hilde- 
brand, Hlodoix, Hlotarius, oii sa figure, devenue 
insignifiante, fut remplacée tantôt par le C, tantôt 
par le CH , équivalents du K et du X grecs. Cette 
longue confusion d'acceplions doit avoir princi- 
palement résulté de l'usurpation presque inexpli- 
cable qui fut faite de la lettre X pour exprimer 
l'abréviation quelle exprime encore chez nous, 
et que les Grecs rendoient, comme on sait, par 
une figure diSërente , inusitée dans notre alpha- 
bet. Il fut naturel de remédier au désordre qui 
pouvoit résulter dès lors de la double acception 
du X, en le remplaçant, k l'ordinaire, par une 
autre lettre de l'alphabet grec tombée en désué- 
tude, et le choix du scribe inconnu à qui nous de-* 
vons cette nouvelle source de logomachies gram- 
maticales tomba sur l'H ou èta^ qui ne faisoit 
plus qu'une lettre avec TE ou epsilon. C'est à 
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ce caprice que TH françoîs doît tant de singuliers 
privilèges qui ont fini, ainsi que nous l'avons vu, 
par n'aboutir a rien, et qui ont cela de commun 
avec quelques autres privilèges du même temps. 
Si l'on pouvoît douter de cette généalogie graphie 
que, il suffiroît pour l'éclaircir de remonter jus- 
qu'au monogramme de J. C. qui fut composé sous 
Constantin de l'initiale I , et de la finale S , sépa- 
rées par le X ou chi grec , surmonté entre ses 
deux branches par une espèce de crosse ou de 
lituus, qui ressembloit assez d'ailleurs au P ou 
ro grec, pour figurer suffisamment la seconde 
lettre du nom du Christ. C'étoit déjà l'esprit de 
ces premiers jours de dégénération. Au moment 
de l'usurpation de la figure X ou chi, pour son 
acception actuelle, on remplaça le X par l'H, dans 
le monogramme sacré comme partout ailleurs ; 
et la substitution barbare des lettres C H a cette 
lettre détournée de sa première signification , 
mais qui du moins en avoit acquis une antre , 
ne Ta pas plus chassée du saint chifïre des chré- 
tiens que du nom populaire de Henri, qui a été 
écrit Xenseric, et que l'histoire a conservé avec 
cette orthographe ou avec ses analogues. La post- 
position de l'H fut tellement immédiate que le 
monogramme de J. C. , encore usité dans l'E- 
glise , conserve jusqu'à la superfétation tradition- 
nelle de celui de Constantin. Seulement, à là 
place du lituus, le décorateur chrétien planta sur 
la barre de l'H le signe vénéré de la croix. Le 
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monogramme de la Vierge , qui feit pendant à 
celui-ci se compose d'un M et d'un A , fort gra- 
cieusement ajustés ; il n'est guère moins ancien , 
s'il n'est pas du même temps *. 



* A rinstant où je revois ces épreuves d'une page écrite 
il y a bien des années, j'ai le chagrin de lire dans les Jour- 
naux de 1828, et, qui plus est, à l'article des séances de la 
chambre élective : 

4 • Que le monogramme de J. C. est en trois lettres ^cjpar^. 
— n y a des monogrammes de trois lettres et davantage; 
mais il n'y a certainement point de monogrammes en let- 
tres séparées. 
2" Qu'il représente la devise de la société de Jésus. — Les 
monogrammes expriment des noms , ou des initiales de 
noms : il n'y a jamais eu de devise en monogramme, 
5* Que ce monogramme signifie Jésus Humilis Societas. — 
Constantin viyoit douze cents ans avant saint Ignace ; 
la société de Jésus n'est pas humble 3 et Jésus fait Jesu au 
génitif. 
4* Que ce monogramme en trois lettres signifie , Jésus Homi- 
num Salvator. — Du temps de Constantin, époque où 
Von n'avoit pas tout-à-fait oublié le latin , on rlîsoit en- 
core Seruator, 
5** Que le monogramme des Jésuites est en quatre lettres : 
A. M. D. G. — Ces quatre lettres sont en effet les initiales 
de la devise des Jésuites. Elles n'en sont pas le moîio- 
gramme. Cette question a terriblement porté malheur 
à nos savants. Ce n'est pas la faute des Grecs. 
Les Jésuites, qui ont été accusés de fort vilains so- 
lécismcs , ne seroient jamais tombés dans ceux-là. Je crois 
qu'il y a moyen de combattre leur dangereuse domination 
sans apprêter à rire aux balayeurs des derniers collèges de 
l'Europe. 
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H AH A. Ouverture au mur d'un jardin , at^ec 
]un fossé en dehors, — C'est généralement Tobsta- 
cle inattendu qui sépare le promeneur d'un jardin 
qu'il a apperôu de loin , et qui lui en interdit l'en- 
trée. Le nom qu'on lui a donné est la mimologie 
exacte d'une exclamation d'étonnement. 

HALOTECttNIE ou HALURGIE. Traité des 

sels. BOISTE, WAILLT. 

Halotechnie , science ou méthode des sels. 

Italurgie, pratique' ou manipulation des sels. 
Ces mots ne sont point équivalents ; et si on 
les a employés indistinctement dans quelquesi 
ouvrages , ce n'est point une autorité , c'est un 
abus. 

HALTÈRES. Très-vieux mot qui a signifié 
altematii^e^ et qui a fini par lui céder la place. 
Comme il estoit en ces haltères^ dit Trippault , 
c*est-k-dire dans cette incertitude , dans cet em- 
barras. Alter a usurpé cette acception sur hoir- 
ter, qui signifie le contre-poids des danseurs de 
cordes et le balancier des diptères , parce que ce 
dernier terme n'avoit point d'analogue , point de 
Êimille en irançois. Sa légitimité n^en est pas moins 
évidente. On dit encore : il est en balance ; il ne 
sait sur quel pied danser. 

HAMPE. Bois d'une hallebarde, vvaillt. — 
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C*e»t. aussi le bois d'une flèche. C'est particuliè- 
rement le nom d'une tige qui n'a que des feuilles 
radicales, et qui s'élève nue jusqu'à la corolle. 

HÂ.NGA.R. Il y a des pros^inces où h s'as^ 
pire, et d'autres ou h ne s'aspire pas. académie. 
— De manière qu'un voyageur qui fait le tour de 
la France doit s'informer partout de la pronon-^ 
ciation locale ; et , comme elle ne varie pas seule- 
ment en ce mot, il en résulte qu'il y a autant de 
langues françoises que de départements. L'Aca- 
démie n'étoit pas chargée de l'histoire des idio- 
tismes et des patois , mais de présenter l'état de 
la langue, selon les classiques et le bon usage < 

HAPPER. Se dit des pierres qui produisent 
sur la bouche une sensation d'adhérence tenace < 
Acception oubliée et nécessaire. 

HAQUET. Les Dictionnaires le donnent pour 
une sorte de charrette longue et sans ridelles. Il 
a signifié autrefois cheval , comme on peut le voir 
dans ces vers de Coquillard : 

Sus, sus, allez vous-en, Jaquètj 
Et pansez le petit Hoquet , 
Et faites-lui bien sa litière^ 

On ne peut douter que ce mot vienne d^eçuusj 
aussi bien que haquenée , Jiaca , faca , et yà* 
cana* 
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AlfcauL vient ô^equus sans doute. 

Cela est fort extraordinaire, mais cela est très- vrai, 
et les épigrammes ne prouvent rien. 

HARO. On prétend qu'il vient de ah Raoul, 
opinion extravagante : c'est un mimologîsme des 
deux voyelles les plus pleines de la langue. Aussi 
est-ce non-seulement une clameur de guerre, mai« 
un cri d'équitation et de vénerie. 

HAUT. L'aspiration est vicieusement pafago- 
gique dans un mot qui vient du latin altus. 

Nous l'avons négligée dans au^e/^ traduit d'à/- 
tarcj qui est fait d! altus , parce que V autel étoit 
consacré aux dieux hauts , superis. 

On appeloit ara les autels des dieux inférieurs 
ou infernaux. 

HÉBÉTÉ. Quand M. de la Popelinière deman- 
doit a mademoiselle Quinault coniment elle lui 
conseilloit de se foire peindre a côté de sa femme 
peinte en Hébé , et qu'elle l'engageoit a se faire 
peindre en hébété^ mademoiselle Quinault déri- 
voit sans doute ce verbe du mot béte , comme la 
plupart des grammairiens , qui font abêtir et hé- 
béter synonymes. 

Il n'y a aucun rapport entrfe le verbe latin he^ 
besco et le substantif latin &e,ftia; en traduction 
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Françoise , le rapport de consonnances a déter- 
miné* celui d'acceptions. Hehetatus , latin, ne si- 
gnifie littéralement o^ affaibli ^ usé y ou stupéfait^ 
ce qui fait souvent qu'un homme d'esprit ressem- 
ble a une bête , mais ce qui ne prouve pas qu'il en 
soit une. 

HÉCATOMBE. Sacrifice de cent bœufe. Un 
de ces mots que nous employons à tout propos, 
sans acception de son étymologie et de son sens 
véritable. Cette extension , qui résulte le plus sou- 
vent d'une profonde ignorance , est pourtant une 
figure de rhétorique, une catachrèse. Je m'ima- 
gine qu'il est arrivé a plus d'un poète et à plus 
d'un orateur de Êiîre des catachrèses sans le sa- 
voir. 

HENNIR , HENNISSEMENT. Prononcez 
hanir , hanissement. vvailly. Hannir , hannis- 
sèment. BOisTE. — L'usage commun n'est pas 
d'accord avec les Dictionnaires ; on prononce 
généralement hennir^ et cette prononciation est 
à -la -fois étymologique, euphonique et pitto- 
resque» 

HERBORISTE. J^arbor^ arboriste^ qui étoit 
souverainement ridicule , car on ne recueille pas 
des^arbres ; et d!arboriste, herboriste^ qui est une 
violation intolérable de l'étymologie ; car herbe 
ne se dit pas herbor. 

1i. 
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HÈRE. Par quelle singularité avilissons-nous 
l'acception des mots que nous empruntons aux 
étrangers? Ross est devenu chez nous le nom d'un 
mauvais cheval ; et ce mot her^ qui signifie sei- 
gneur dans toutes les langues du Nord, n'est pris 
dans la nôtre qu'en mauvaise part. Il est vrai qu'on 
y joint ordinairement un attribut désavantageux, 
comme lorsqu'on dit pauvre hère ; mais La Fon- 
taine n'a pas hésité à l'employer tout seul dans le 
même sens : ' 



Vos pareils y sont misérables,' 
Cancres , hères et pauvres diables 
Dont la condition est de mourir de faim. 



Je fais cette remarque , parceque les Dictionnaires 
ne laissent pas supposer qu'il puisse se prendre 
isolément. 

HERECHERCHE. Insecte coléoptère. boiste. 
— Je déclare , en ma qualité d'entomologiste , 
quherecherche n'a jamais été le nom d'aucun in- 
secte coléoptère. C'est peut-être hétérocère qu'on 
a voulu dire , car hétérocère n'est pas dans le Dic- 
tionnaire de M. Boiste. Quant à ce dernier mot, 
il n'est pas François , il est technique : la langue 
des sciences est universelle. 

HESITER. Ce mot est, dans les Dictionnai- 
res , au nombre de ceux dont la première syllabe 
n'est pas aspirée ; d'après quelle autorité ? 



HEU 213 

Corneille di(. dans le Menteur: 

I 

Ne hésiter jamais et rougir encor moins. 

Esl-ce pour éviter le hiatus , comme dit Voltaire? 
singulière raison ! toutes les voyelles aspirées sont 
dans le même cas. Il est impossible de porter plus 
loin la' distraction. 

HEUR. Ce mot n'est plus dans les Dictionnai- 
res , quoiqu'il se soit conservé dans cet emploi 
proverbial : // nj" a quheuv et malheur en ce 
monde. 

Corneille en a fait un grand usage, qui n'est 
plus une autorité pour les lexicographes ; mais il 
se trouve encore dans La Bruyère et dans Vol- 
taire, 

HEURE. On dit familièrement sur les une 
heure , pour dire vers une heure , aux environs 
d'une heure ; et^ dans cette phrase ^ on prononce 
les comme si la première syllabe de une étoit 
aspirée, académie. — On dît familièrement, 
sans doute ; mais tous les usages vicieux sont plus 
ou moins familiers, et le Dictionnaire de l'Aca- 
démie ne doit pas être le dictionnaire du mauvais 
langage. 

Kers une heure est bon francois. 

^ux enuirons d^une heure est une platitude 
qu'il faut effacer de nos livres. 
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Comme si lapremière syllabe de une étoit aspirée. 
— Écrivez dHune; car si elle est aspirée quelque 
part, ce que je ne crois pas, ce n'est certainement 
pas là. 

HEUREUX, e. Qui est fat^orisé de la for- 
tune. wAiLLY. — Sifauoriséde la fortune signiRe 
riche j cette définition n'est ni vraie ni morale. 

Si fai^orisé de la fortune signifie bien traité du 
sort y cette définition n'est pas morale ; mais elle 
est peut-^tre vraie. 

HIBRIDE, On entend par hibride^ non-seule- 
ment un mot composé de deux langues , mais une 
chose qui tient de deux natures , une espèce qui 
tient de deux espèces. 

Les nomenclatures scientifiques ont chargé la 
langue françoîse de beaucoup de mots hibrides ^ 
ç'est-a-dire de beaucoup de barbarismes ridicule- 
ment inutiles. 

Pour qu'un mot hibride ÇÙX excusable , il fau- 
droit que sa seconde partie eût manqué à la lan- 
gue qui a fourni la première , ou vice versd, ce 
qui n'arrive jamais. 

HIEBLE. Plante qui par ses- feuilles ^ sa fleur 
et son fruit y ressemble au sureau» waillt. — On 
pouvoit ajouter : par une très-bonne raison que 
voici ; c'est que c'est un sureau. 

Il faut d'ailleurs écrire j^èiZe. 
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HIER MATIN , HIER AU SOIR. C'est ainsi 
qu'il fiiut s'exprimer à peine de mal parler. Itier 
soir y si commun dans nos prosateurs , et , qui pis 
est , dans nos poètes , n'est ni plus ni moins incor- 
rect quhier au matin. J'avoue que cette règle est 
fort arbitraire, et qu'il seroit peut-être difficile 
d'en donner la raison logique ; mais ce n'est pas 
Va un argument contre une règle en matière 
de langage, et la Grammaire reconnoit une loi 
devant laquelle tous les arguments s'évanouis- 
sent : c'est le si volet usas d'Horace. 

HILARIEUX. J. B. Rousseau a dit : 



Noblesse d'ame, hilarieux génie , 

Et don d'esprit par-dessus l'or vanté, etc. 

Le sage M. Pqugens ne pense pas que ce tnot 
soit de nature à être réintégré dans le langage 
moderne , et il a plusieurs fois raison. 

Hilarieux génie seroit mauvais et plat, dans 
le cas même où hilarieux seroit françois. 

Hilarieux seroit mauvais et barbare dans le 
cas même où hilariosus seroit latin. 

Hilariosus n'est pas latin ; c'est un barbarisme. 
Et puis J. B. Rousseau savoit-îl le latin? et, 
après tout, J. B. Rousseau est-il classique? 

HILLOT. Pour valet. On le fait très-mal dériver 
d'ilote. Il vient du diminutif^/Zof ^ par la substi- 
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tution si commune d'une de ces initiales à Tautre. 

Hils elHillots se disent pour fils et enfants dans 
le patois de Béarn. Quant k Textension de sens de 
ce mot hîllotj qui représente un valet dans cette 
acception , elle est commune à toutes les langues. 
Horace appelle son esclave puer^ et le bon Daciçr 
traduit élégamment : laquais. 

HODÉ. Très-vieux françois, encore aujour- 
d'hui patois de Picardie et de Champagne. Il 
signifie : lassé du chemin , fatigué du voyage. Par 
quelle étrapge bizarrerie les Grecs ont-ils jeté 
leur éSéçy voyage, leurodevcô^ je chemine, dans 
la langue antique de nos provinces? En quelques 
parties de la Savoie , oder veut dire partir : fe 
m ode y je m'en vas. 

HOLLANDE. L'usage est pour toile à' Hol- 
lande^ fromage di Hollande, les GHAMMÀiRiEifs. 
— Cela est vrai; mais c'est l'usage des blanchis- 
seuses et de l'office, qui ne devroit pas faire loi au 
salon. 

HOMME., animal raisonnable., académie , 

]?OISTE,etC. : 

Ce n'est pas quand il est ivre. 
Ce n'est pas quand il a la fièvre. 
Ce n'est pas quand il livre bataille pour une 
préséance. 
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Ce n'est pas quand il égorge son semblable pour 
une abstraction religieuse ou politique « 

Ce n'est pas quand il trouble son pays pour un 
intérêt personnel. 

Ce n'est ^dh quand il se coiffe de la doctrine 
d'un novateur, des rêves mystiques d'un illuminé , 
des promesses d'un cbarlatan. 

Ce n'est pas quand il use sa vie en cbicanes, et 
sa fortune en frais de justice, a l'occasion d'un 
mur mitoyen. 

Ce n'est pas dans les académies de jeu ; ce n'est 
pas dans les académies d'escrime j ce n'est quel- 
quefois pas dans les autres. 

On auroit très*bien défini Yhomme un animal 
raisonnant. 

Homme ne signifie plus guère mari ou époux 
que dans l'usage du bas peuple. 

Mari vit encore dans la bourgeoisie. 
Époux est du bon ton de province. 

Père y. mère j frère ^ sœur, ne sont plus receva- 
bles dans une conversation polie. 

Gendre et bru font mal au cœur. 

Et comment s'exprimer, dira-t-on ? monsieur^ 
madame j voilà les termes. Répondrez-vous à cela 
que monsieur et madame indiquent des relations 
sociales et non pas des relations de parenté ? 
Qu'importent les relations de parenté ? La so- 
ciété ne se raffine qu'aux dépens de la nature , et 
le beau langage qu'aux dépens du bon sens. 
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HORS. Je ne cite ce mot que comme un nouvel 
exemple de la substitution d'une aspiration à une 
sifflante , ou vice "uersd. On disoit également^rj; 
Tout est perdu fors l'honneur. 

Même analogie entreypwiret houer^ entre fable 
et hahlerj, etc, 

HOSPITALIER. Dacier est le premier qui ait 
transporté le mot hospitalier, dans notre langue, 
des personnes aux clioses ; c'est dans sa traduction 
de ces beaux vers d'Horace ; 

Quà pinus ingeris , albcujue populus 
TJmbram hospitalein consociare amant 
Ramis. 

Dans ce beau lieu oit de grands pins et de 
grands peupliers joignent amoureusement leur 
ombre hospitalière, « Je sais qu'il y a des per- 
te sonnes trop délicates qui ont été choquées de 
« cette expression , mais je prendrai la liberté de 
« leur dire qu'elles ne paroissént pas avoir beau- 
<( coup étudié l'usage qu'on peut faire des figures , 
c( ni les bornes qu op y doit garder. Celle-ci est 
« très-belle et très^heureuse , et il n'y a rien de 
<c plus ordinaire^ surtout dans la poésie, que de 
« transporter ainsi les expressions de la personne 
ce a la chose , et de la chose à la personne. Lea 
(( exemples en sont infinis. » ( Madame Dacier , 
traduction de /^Odyssée , Remarques sur le 
fiyre XIV- ) 
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Il seroit à souhaiter que le reste de la phrase 
de Dacier fût aussi heureux que cette expr.ession. 
J*ai cru que le lecteur ne seroit pas fâché de savoir 
que c'est à lui que nous en étions redevables, et 
qu elle lui avoit été reprochée. On a eu bien de 
la peine à faire entrer la poésie dans la langue 
Françoise. 

HOSTIE. 



De tous les combattants a*t-il fait des hosties ? 

CORHEILLE. 

Hostie étoit très-beau dans le sens de victime , 
mais son acception liturgique lui a fait perdre 
Vautre. Quand on joua le Séjanus de Cyrano , que 
Mirabeau appelle un cours d'athéisme avec privi- 
lège du roi , des chrétiens , plus zélés qu^intruits , 
inondèrent le théâtre , déterminés à troubler par 
un grand éclat la représentation de cette pièce 
impie. Mais il y falloit un prétexte ; les vers les 
plus hardis passèrent cependant sans être remar- 
qués , et le mécontentement des spectateurs ne 
se manifesta qu'à ces mots de la catastrophe, qu'on 
prit pour une provocation au plus affreux des sa- 
crilèges : 

Frappe î voilà Y hostie. 
A 

HOTE. Substantif à sens extrêmes : l'homme 
qui reçoit et l'homme qui est reçu. 
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HUAILLE. Omis. Ce mot vaut -il la peine 
d'être conservé , parce que Voltaire a trouvé bon 
de dire : 

Le roi cornu de la huaille noire 
Se déridait entouré de ses pairs. 

La Puceile, ch. T. 

Vient-il de huée, comme le pense M. Carpentier? 
Je serois assez porté à le croire. Il me paroit équi- 
valent à cohue, qui signifie une assemblée où Ton 
hue ensemble n II est au reste bas et même burles- 
que, c'est-à-dire d'un degré au-dessous de bas. 

HUILE. *. f. Quoique venu d'oleum qui est 
neutre, et cela parce que Télision de l'initiale et 
l'analogie de la consonnance ont peu a peu trompé 
l'oreille et modifié l'usage. Dans l'Est et dans le 
Midi ce mot est encore masculin ; et un de nos 
bons écrivains s'y est trompé dans les premières 
éditions de sa traduction d'Horace : 

Que Yhuile sur le feu rissole en pétillant , 
S'élève en pyramide » et soit seri>i brûlant. 

J'emprunte à Domergue cette citation qui me 
paroit d'ailleurs inexacte, et dans laquelle je sup- 
pose un vers omis. 

HUMEUR. Ce mot n'est pas le moins singu- 
lier de notre langue; les Anglois nous l'ont pris 
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dans le sens de gaieté, de caractère vif et plaisant , 
qu'il a eu chez nous jusqu'au temps de Corneille. 

Cet homme a de Vhumeur. 

Suite du Menteur, acte III. 

Non-seulement nous avons perdu cette accep- 
tion, mais nous l'avons remplacée par une ac- 
ception toute contraire. 

Ce n'est pas tout : la valeur qui est propre à ce 
mot , quand on le prend absolument , ne l'empê- 
che pas de prendre un adjectif qui ne la déter- 
mine pas mieux. Quoique humeur ne signifie en 
soi-même , dans ce sens , qu'une fâcheuse et mau- 
vaise disposition de l'esprit, on dit sans pléonasme, 
fâcheuse et mauvaise hum^eur; et enfin, comme si 
cette valeur n'étoit point identique, mais amovi- 
ble et uniquement déterminée par l'attribut , on 
la change tout-a-feit en changeant celui-ci : une 
bellej une agréable humeur^ ce qui signifie à 
l'analyse une belle ^ une agréable disposition cha- 
grine. 

Le passage cité de Corneille signifie absolu- 
ment , pour un étranger , le contraire de ce qu'il 
veut dire , k moins que cet étranger ne soit An- 
glois , ou qu'il ne connoisse trè&^bien toutes les 
bizarreries de notre langue. 

Comment se retrouver dans ce singulier dés- 
ordre de sens , si les lexicographes ne prennent 
le soin d'en bien déterminer les cas ? 
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HURLER. C'est le cri du loup. Pourquoi n'ad- 
mettriez-vou^ pas hululer ^ qui représente si bien le 
cri de la chouette , du hibou , des animaux qui se 
plaignent ? Les Italiens ont urlare et ululare qui 
est tout-k-feît latin. Lisez la Philomèle^ impro- 
prement attribuée k Ovide , et vous y verrez deux 
ou trois cents mots consacrés aux chants des 
oiseaux et aux cris des quadrupèdes et des repti- 
les. Il n^est pas bien nécessaire que nous ayons 
jamais un poème comme la Philqmèle^ mais il 
n'y auroit pas d'inconvénient à ce que nous fus- 
sions assez riches pour le traduire. 

HUYAU. Coucou. BoisTE. — Avec toute l'ex- 
tension dont ce mot est susceptible au figuré : 

Ci-gît maître Jacques Tuyau 
Qui de trois femmes fut huyau, 

HYDRACHNES. araignées aquatiques, bois- 
TE. — Les hydrachnes ou hydrachnés ne sont pas 
des araignées. Ce sont des Éleuihérales que Fa- 
bricius k fort judicieusement détachés du genre 
dytique. 
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I. Substantif. 
A^ Expression abrégée du mot Impériale. S. A. I. 
2** Lettre numérale qui vaut un» 

Acceptions omises. 

Figures familières : droit comme un i ; mettre 
les points sur les i. 

IDIOT. Idiot signifie chez nous un sot, un 
imbécile , un homme privé de toute faculté. 
Chez les anciens , idiotes signifioit un solitaire ^ 
c'est-à-dire un homme qui fait de ses facultés l'u- 
sage le plus raisonnable 9 quand la société est 
mauvaise. 

IDOLE. Corneille Ta fait masculin : 



Et Pison ne sera qu'u/i idole sacré 

Qu'ils tiendront sur Tautel poiu* répondre à leur gré. 
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La Fontaine de même, v. 7 de la kh. viii du 

1. IV: 



Jamais idole {^uel qu^il fût. 



M. Boîste lui donne ce genre dans le sens de sot; 
je ne lui connois pas cette acception» 

ILLETRE. Un homme de peu d'instruction. 
L'abbé Desfontaîues a dit illitéré dans ce sens ; 
mais ce dernier mot n'est pas François. Il est ce- 
pendant reçu dans l'usage du barreau , pour une 
autre acception non moins essentielle que la pre- 
mière , c'est-k-dire pour désigner un homme qui 
ne connoît pas les lettres. Ce néologisme parolt 
\ fort utile. 

ILLISIBLE* L'usage a décidé qu'il de voit se 
dire de ce que l'œil ne pouvoit point lire. Quant 
à inlisible^ il se dit des choses que l'esprit ne peut 
pas supporter ; le premier a rapport k l'écriture ; 
le second au style : un manuscrit illisible j un 
livre inlisible ; et les exemples ne manquent pasr 

IMPÉRATIF- Les Grecs et les Latins nom- 
moient le verbe par la première personne. Gela 
devenoit impossible dans une langue comme la 
nôtre , où les personnes sont marquées par le pro- 
nom , au lieu de l'être par une terminaison parti- 
culière. L'infinitif, qui est l'expression générale 
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des verbes , y fut judicieusement Substitué» Reste 
k savoir si , dans un Dictionnaire vraiment philo'- 
sophique y on ne le remplaceroit pas par Timpéra-* 
tif. L'impératif est évidemment la racine du Verbe ; 
c'est le premier rapport de Thomme à Thomme , 
la demande ou le commandement. Aussi est-il 
souvent monosyllabique dans toutes les langues 
connues : i^ da^ die, duc, foc, fer, vas, viens ^ 
prends , lis , sois. Gela se remarque encore plus 
généralement dans plusieu^'s langues orientales 
qui sont certainement plus primitives. Leibnitz 
avoit la même opinion en oe qui concerne la lan-^ 
gue allemande. L'extension de cette application 
n'a rien qui ne soit naturel. 

IMPOSER. Prescrire un impôt, et figurément 
le respect. Avec le pronom eri., mentir ou trom- 
per. Je ne fais cette remarque très-connue , et 
d'ailleurs non négligée par les lexicographes , que 
parce qu'elle l'est trop communément dans la con- 
versation et même dans la langue écrite. Un édi- 
teur de La Fontaine lui à reproché ce vers excel- 
lent : 

Leur apparence impose au vulgaire idolâtre. 

Monsieur de La Harpe tombe lui-même dans cette 
fiEiute : Elle en impose d'un coup d^œil à Musta-^ 
pha, le chef des piratas, (Cours de Litt. , t. VL ) 

16* 
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M. DelUle enfin U laisse é^ehap]per dans son 
touekant éloge de madame (îeoiffrin : 

EU* rendoit Tessor à la timidité; 
£n imposait à la témérité, etc. 

Et ce n*est malheureusement pas le cas de dire : 

Que Tauteur à la langue, en dépit du pttlrume, 
Ose &ire présent d*ciii h«uTCiix.soléeinae. 

l 

Il n'y a point de solécisme plus essentiel à éviter 
qne celui qui peut offirir Tapparence d'une équi- 
voque. 

IMPUDEUR. Les Latins n'a voient pas impu- 
dor : nous n'avions pas besoin ai impudeur. Il est 
vrai que le défaut de pudeur se multiplie chez 
nous sous une foule d'aspects qui peuvent exiger 
une foule de mots ; mais les mots ne nous man- 
quent pas. Nous avons effronterie pour Vinipur 
deur des femmes perdues; impudence, pour celle 
des hommes déshonorés , et audace^ pour celle 
des scélérats. Impudeur est un barbarisme. 

IN. Voyelle nasale. Il y a une grande confa- 
sion dans l'orthographe de nos voyelles nasales. 
En se prend pour an^ et in pour en. On de- 
mande si la voyelle in est françoise , et s'il ftut 
suivre k prononciation un peti rs^née die certains 
acteurs qui disent in-pétueuXj in^patient, et non 
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min-péfiient j ni ain-pétueux. Cest, dit-on, snr 
uiie U'aditÂoR de GomeiUe, qui étoit Normand ; eft 
le bon homme Le Maltre-de-^làville y qui étott 
NoiWband aussi y Se j^aint vivement y quarante an^ 
après Corneille , du mauvais usi^ de son temps , 
qui commence à substituer la prononciation ac<^ 
tuelleà l'ancienne. Quelle honte pournotre siècle! 
dit-il ; tous les Jours j^entends dire aintroïbo : 
introïbo seroit trop bourgeois pour ces messieurs. 
Je ne vois pas à cela un grand sujet de honte pour 
notre siècle ; mais notre manière d'exprimer le 
son par les lettres est si ridiculement vag^ue y que 
les meilleurs esprits peuvent tomber tous les jours 
dans des incertitudes de ce genre. 

INA.MUSABLE. boiste. — Néologisme qui 
n'a que deux autorités , lesquelles me paroissent 
équivalentes à rien : celle de Dorât et celle de De- 
moustier. Leurs comédies ont pu trouver souvent 
le public inamusable; mais que n'étoient'-elles 
amusantes ! 

INCESTE. Ce mot n'a peut-être jamais été 
adjectif que dans ce vers de Voltaire : 

îneeste, pisfrricide et pourûait Tettbettx. 

B &at apprendre aux étrangers que les écri'^ 
vains que notre langue regarde comme ses princi'^ 

45. 
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pales autorités en ont souvent violé les lois , et 
dire dans quel cas il Font &it ; autrement il résul- 
tera une confusion inextricable de Topposition 
des définitions dans le Dictionnaire, et des accep- 
tions dans les classiques. 

INœNDUITE. Jusqu'à la fin du dernier siè- 
cle , ce mot n'avoit été employé par aucun bon 
écrivain. En 1760 il passoit encore pour un bar- 
barisme. Il a eu depuis l'autorité de trois romans 
et de quatre Dictionnaires. 

La conduite d'un homme peut être bonne ou 
mauvaise ; et conduite pris absolument , ne signi- 
fiant qu abusivement ce que nous entendons par 
bonne conduite , inconduite ne peut signifier le 
contraire. La modification en bien ou en mal est 
nécessairement dans l'adjectif. 

mCONSTrrUTIONN ALITÉ. BoisTE. — Et 
pourquoi pas transsubstantiationnalité qui a l'a- 
vantage de fiiire à lui tout seul un vers de dix 
syllabes ? 

Inconstitutionnalité est un mot de circon- 
stance ; ce n'est pas un mot François. 

Ne croiroit-on pas lire la plainte du Chiquanoos 
a qui on avoit morrambouzei^ezangouzeguogue- 
morguatasacbacgues^ezinemaffressé Vœil^ et qui 
étoit en outre esperruquancluzelubetouzerirelu 
du talon? 
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INœN VENANT. Un de ces mots que T Aca- 
démie n'admet point y et que tout le monde croit 
françois. Gomme nous n'avons pas Tadjectif con- 
ifenantjftkYone qv^inconuenable vaudroit mieux, 
et on pourroit Tappuyer au moins de Tautorité 
de nos vieux écrivains : Je noseroye escrire , dît 
Froissarty les horribles faicts et inconvenables 
(fuils foisoyent aux dames^ 

INCROYABLE , MERVEILLEUSE. M. Bois- 
te ne donne que merveilleux j dans le sens de 
petit-maltre. Il a été beaucoup moins commun 
que ces deux mots vraiment historiques , et que 
le lexicographe doit recueillir pour l'éclaircisse- 
ment des mémoires du temps. On les employoit 
assez heureusement y en raison de l'abus inconce* 
vable que les gens a la mode faisoient de ces deux 
adjectifs prodigués sans nécessité, comme toutes 
les locutions qu'adopte le beau monde. Si les Dic- 
tionnaires ne les conservent pas , les ingénieuses 
caricatures de Vernet 

Aux Saumaises futurs préparent des tortures ; 

et il faut savoir définir un mot quand les arts 
l'ont consacré, 

INÉDIT, On disoit autrefois anecdote , qui 
avoit le même sens , mais qui ne signifie plus 
dans l'usage que ces petits récits dont se compose 
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Te^prît de la plupart des |;eiis du moii4^r et qui 
ne sont souveçit rien moins qu! inédits. Inédit est 
donc devenu nécessaire , surtout pour la conuao- 
dité des éditeur^, a qui je reprocherois plus volox|.* 
tiers Fabus de la chose que celui du mot, 

INFÉLICITÉ. Malheur j. disgrâce. Il est peu 
usité. GÀTTEL , BOisTE. — Ce u cst ui malheur ni 
disgrâce ; c^est une négation qui n*a point dVx- 
tréj]{MBs, et voilà pourquoi elle est très^peu usitée ; 
car il n'y a personne qui &e croie heureux ou 
malheureux à demi, 

INFIGIER, Nier ^ contredire. On étonner^ 
beaucoup de lecteurs en leur apprenant que ce 
verbe n'est pas François'. 

INFIME, ce Marmontel regrette que l'usage ait 
« privé la langue françoise de l'adjectif i/j^me^ et 
« propose , comme exemple de l'emploi qu'on en 
« pourroit faire, la phrase suivante : d* élever un 
« homme dans un instant du rang infime au rang 
« suprême j ce n'est quun jeu pour la fortune, w 

POUGENS. 

On ^iirolt pu trouver moyen de feire beaucoup, 
d'autres applications de ce mot dans les Œuv^res 
de Marmontel. 

INFUSOIRES ■ On ne peut se dipenser dl'ad-. 
mettre ce mot dans le Dieiionnaire , puisqu'il 
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désigne mûntenaat une £;rande classe d'animâUx. 
Il faut de Bonveanx mots pour de nouveaux êtres, 
pour de nourelles idée»; et les langues s'enri- 
chiseent nécessairement avec les sciences. 

INGÉNUITÉ. C'est ce que Vauvenargues dé- 
finit sincérité innocente ; et on demande k Vau- 
venargues ce que c'est qu'une sincérité qui n'est 
pas innocente. Il n'y a rien de plus facile que de 
disputer sur les mots ; mais c'est ce qui n'arrive- 
rpit pas 3Î Ton s'entendoit sur les définitions. 

On nomme ingénuité^ en argot de comédien^ 
le rôle d'une jeune fille innocente et sixnple comme 
il y en a encore beaucoup dans les comédies. Les 
excellentes ingénuités sont fort rares au théâtre y 
et les véritables ingénues ne sont pas communes 
dans le monde. 

INHABILETÉ. Monsieur <îe La Harpe dit 
inhabilité : c'est un latinisme , à la vérité ; mais 

c'est un barbarisme en francois. 

» 

Ce mot est reçu au èarreaU' — C'est une raison 
de plus pour que ce mot soit un barbarisme* 

INHONORÉ. O Dogeron, ta cendre inhono- 
rée repose d(ins quelque endroit peut-être iur 
connu de Saint - DonUngue ou de la Tortue, 

RÀTNAL. — 

Les vétits omf dispersé ta cénUrê inhonorée. 

XSMÉMAIID. 
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Il est certain que ce mot exprime une autre 
^dée que déshonoré, celle d'une cendre injus- 
tement privée d'honneurs; mais , sUl y avoit des 
mots pour toutes les nuances de la pensée , il n*y 
^uroit plus de poésie ; toutes les langues seroient 
réduites à un positif absolu et mathématique, qui 
interdiroit toutes ressources à Fîmagination, tout 
développement a la pensée. Ce perfectionnement 
est sans doute fort désirable dans la langue usuelle, 
où il est bon de tout dire exactement ; mais il tue- 
roit la langue poétique. La langue poétique par 
excellence est celle qui a le moins de mots contre 
une idée y et qui ne peut exprimer de nouvelles 
idées ou de nouvelles combinaisons d'idées que 
par des figures. 

INIGISTE. Jésuite, (vieux.) boiste. — Pasplus 
que l'institution 9 qui étoit assez nouvelle, rela- 
tivement à notre langue , et qui n'a point envie 
de mourir. 

INIMITIE. Haine ouverte et durable y mal- 
veillance , aversion, boiste. — La haine ouverte 
s'appelle aversion ; la haine durable s'appelle ran- 
cune. La malveillance est un efifet de la rancune 
ou de l'aversion. L'inimitié est un sentiment pres- 
que négatif, qui peut n'être ni ouvert (et alors il 
s'appelle perfidie), ni durable (et alors il s'ap- 
pelle brouillerie ) , ni malveillant (et alors c'est 
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le juste mécontentement d'un homme oflEensé 
mais généreux). 

INSECTE. Petit animal dont le corps est 
composé d'anneaux ou de segments, boiste. — 
Les crustacés ont le corps composé d'anneaux 
ou de segments , et ne sont pas tous de petits ani- 
maux. Il en est de même des ars^néides ; et Farai- 
gnée aviculaire n'est pas un petit animal, 

Jjes insectes sont des animaux invertébrés , sans 
vaisseaux , qui ont dea membres, des Qer^^ çt le 
corps articulé, 

INSECTIER. On est convenu généralement 
de ce mot pour désigner le meuble qui renferme 
une collection d'insectes. On le lit déjà dans la 
Flore des insectophiles de Jacques Brez, 1791. 
Il est vrai qiiinsectophile ne se trouve pas plus 
dans les Dictionnaires qvCinsectierj et qu'il n'est 
pas bien sûr qu'ils doivent s'y trouver l'un et l'au- 
tre ; mais alors , et ne l'oublions pas ^ il faut né- 
cessairement des Dictionnaires spéciaux; et , pour 
leur composition , il faut des sociétés spéciales ; 
car on doute qu'une société particulière sache tout. 

Remarquons au reste en passant qv^insecto- 
logie et insectopJiile sont mal construits , comme 
tous les mots composés , dont Tes éléments sont 
empruntés de deux langues : c'est entomologie ^ 
et par conséquent c'est entomophile qu'il faut dire. 



234 INT 

INTENABLE. En parlant d*un poste , d'une 
place , d'une position , surtout dans rasage de la 
guei're. Mot très-utile , d'un emploi très-fréquent, 
et auquel il iaut suppléer par une périphrase qui 
n'est pas plus correcte ou qui est moins expres- 
sive. Il vaut mieux le recevoir. 

INTERFOLIÉ. Se dit d'un livre où les feuil- 
lets d'impression ont été séparés a la reliure par 
des feuillets blancs , pour Fusage des gens de let- 
tres, qui lisent la plume a la main. Les Anglois 
disent ÎTiterleai^edj qui est dans leur Dictionnaire. 

Les premiers typographes, qui étoient éminem- 
ment lettrés^ et qui imprimoient pour les savants, 
avoient pourvu k ce besoin par différents arti- 
fices , soit en laissant en blanc un des t^ôtés du 
feuillet, comme dans les ParodUe morales d'Herm 
Estienne; soit en tirant les livres usuels sur très- 
grand papier, comme les Instîtutiones Ji^stinianœ 
des Gaesbeck ; soit en interlignant outre mesure ; 
comme dans la plupart des éditions princepSj et 
des livres anciens a l'usage des classas. 

Oaiis. 

INVAINCU. c( Ce mot, dit Voltaîse, n'a élé 
ce empLeyé qne par Corneille. » -^ 

Excepté Saint-Amant : 

Ces fameux biberons à tauper irtpoirteùs. 
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lia Fre$nay^ Yauquelin , eu parlant 4* A-ohillç) : 

Fai9-le brusque et Iviutain, actif et coovoiteu^ , 
Ardent, impitoyable» inuaitusu, dépiteux. 

RoBsard : 

Assemblez sur mon corps la France et Tltalie, 

Et toutes ces cités qui subirent les coups 

De ma dextre invaincue, et m^enterrez dessous , etc. 

Corneille a dk : 

Toa bras est int^wieu, mai* i^^n pus ia^iadl^te^... 
Ob IxNibiear a suitP leur eourage invainou 

On espère trouver celte belle expression dans 
les futurs DdeiioBnaires de notre languei» c^ Ella 
« signifie autre chose qu indompté j, dit judicâeuae* 
tt ment Voltaire. Un pays est indompté j un guer^ 
«c rier est inucUncu. » 

Il y a une petite autorité qui prévaut parmi les 
puristes sur celle de Corneille et de Voltaire. 
C'est celle d'un Dictionnaire d^ orthographe, où il 
est dit qviinifaincu est un barbarisme ; mais l'au-* 
torité d'un Dictiquiiaire n'est pas invincible. 

INVESTIGATION. Ce mot n'étoit que de 
Montaigne; il ne fot recueilli que par Furetîère, et 
conservé qu^ dans l'excellent Dictionnaire deTré- 
voux. J. J. Rousseau prît la liberté de Fexluiiiier 
de ce livre anatbème, et tes grammairiens à la 
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suite le lui reprochèrent si ainèrement , qu'il se 
crut obligé k exprimer sa justification dans ces 
paroles mémorables et modestes. « Je puis répon- 
c( dre , dit-il , que y quand j^ai Hasardé le mot in- 
« uestigationy j'ai voulu rendre un service à la 
<c langue , en essayant d'y introduire un terme 
ce doux y harmonieux, dont le sens est déjà connu, 
« et qui n'a point de synonyme eu françois. j) 

A parler sincèrement , investigation n'est pas 
fort doux , il n'est pas harmonieux , et, qui pis 
est , il n'est pas composé dans ses analogies fran- 
çoises; car, inuestiguemous manquant, et'vestige 
étantleseul mot de sa famille qui le rappelle, iliàu- 
droitdirem^e^ft'^'oâon.pourse&irecomprendre, 
comme l'on dit prodigieux et prestigieux. Je ne 
ferois pas cette observation sur un mot populaire, 
parce que les caprices du langage populaire devien* 
nent essentiellement, et sans aucun motif rai- 
sonné, des usages et des lois; mais il seroit k souhai- 
ter que. les gens de lettres et les savants fissent 
bien les mots, quand ils ont besoin d'en faire. 
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La gentille alouette avec son tire lire 
Tire l'ire à Viré, etc. 



Ce mot n'est pas un de ceux auxquels M. Boiste 
attache la note de vieillesse, et on peut douter 
cependant qu'il ait été employé depuis Du Bar- 
tas. Je ne vois pas toutefois qu'il ait été remplacé 
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chez nous , puisque colère n'est pas françois. 

IVRAIE, IVROIE. ACADÉMIE. — D'oAonor^ 
aborium^ parce que Yiuraie ou ivroie empêche 
le développement des céréales parmi lesquelles 
elle se trouve semée , et fait a\^orter Tespérance 
du laboureur. Uétymologie a disparu dans l'or- 
thographe italianisée de Voltaire , qui nous a fait 
perdre aussi la vraie prononciation du mot , 
comme elle nous fera perdre partout la belle diph- 
thongue oi (pa) qui est une des plus heureuses 
combinaisons de sons que la langue ait prêtées a 
la mélopée et k la musique. Il y a plus : je suis 
parÊiitement convaincu que c'est la poésie chan- 
tée qui nous Ta conservée jusqu'ici , et que nous 
prononcerions croire ^ victaire et glaire, comme 
ce comédien de province, fameux dans les alma- 
nachs , si les traditions de l'opéra-comique n'a- 
voient pas défendu notre prononciation contre le 
vandalisme des grammairiens à la suite, et des 
orthograpJiiers patentés. 

IZESCHNE. s. m. Ous^rage de Zoroastre en 
soixante-douze chapitres. — boiste. On ne s'at- 
tendoit guère à voir Zoroastre en cette affaire , et 
on ne sauroit s'imaginer combien il y d'honnêtes 
gens qui croient savoir un peu de françois , et qui 
ne se sont avisés de leur vie qiilzeschné, ouvrage 
de Zoroastre en soixante-douze chapitres , fût un 
substantif masculin. 
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J* SuistanUf. 

Lettre numérale cpi valoit cent. 

Acception omise. 

lADIS. Adverbe qtxi a été adjectif, et qui Te^t 
encore dans l'expression commurie : au temps 
jadis; ce que tous les Dictionnaires oublient. 

JARNAC. M. Boiste donne ce mot pour le nom 
d'une espèce de petit poignard. On l'emploie aussi 
proverbialement dans cette phrase : le coup de 
Jamacj a laquelle le fameux duel de Jamac a 
pift^bablemeilt donné lieu , si ce n'est le meurtre 
de Louis de Bourbon, tué en i5€<^pa^ Monter 
quiou, sous les murs de la petite ville de Jamac, 
et qui put passer en proverbe, comme le coup d'un 
assassin habile. 
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JEAN. Nom d'homme devenu substantif. 

Jean ! Que dire sur Jean ? c'est un terrible nom , 
Que jamais n'accompagne une épithète honnête. 

DSSHOULIXRXS. 

Les Dictionnaires ont oublié de nous in-^ 
struire de cette faculté péjorative du rxiot jean, 
et de l'acception non moins commune qu'il re- 
çoit isolément. Tout le monde sait ce que c'est 
qu'un Jean; mais il est plus difficile de rendre 
raison de cette attribution de sens. Les Jeans les 
plus illustres de notre calendrier n'auroient pas 
figuré dans celui de Bussy, si je me rappelle bien 
la légende. Il est vrai que le peuple écrit commu- 
nément yean gou, pour gengou,\&nojSi barbare- 
ment francisé d'un certain gengulphus , dont 
l'histoire est fort connue ; mais cette étymologie 
est si vulgaire que j'en ai honte. Au reste ^ la 
question laisse abondante matière à conjectures, 
et il ne faudra pas aller loin pour trouver ailleurs 
un autre Jean qui îs^sse les honneurs de cette lo- 
cution. Ce ne sera pas la peine, pour cette fois, de 
recourir au celtique. 

JECTIGATION. Tressaillement du pouls^ in- 
diquant le mouvement du cerveau, boiste. — 
Cette définition peut être reçue ; mais, puisqu'on 
recueille des termesde médecine ^ il ne faut pas 
négliger les diverses acceptions qu'ils ont pu rece- 
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Toir des maîtres de la science , f ussekit-elles au- 
jourd'hui en désuétude; 

Yan Helmont définit la jectigation une es- 
pèce d'épilepsie, et Sennert une simple jactation ; 
ce qui n*a aucun rapport avec le tressaillement du 
pouls* 

JETONIEiEl. Académicien qui naÙoit à tA- 
cadémie que pour recet^oir ses jetons d'ar^ 
gent. BOisTE. — Â.cadémicien exact el laborieux, 
qui assistoit régulièrement à l'Académie , et 
qui y recevoît par conséquent très-justement les 
jetons qui lui étoient attribués. Cette qualifi- 
cation dérisoire , cette définition insultante , sont 
de la façon des académiciens lïiasqué^ qui mépri- 
soient beaucoup le travail , et beaucoup pi us la pau- 
vretés Où ne se glisseront paé la sotte vanité des 
distinctions sociales , la morgue impertinente de 
la richesse , etlepersifQage indécent du mauvais es- 
prit , si les académiciens n'en sont pas exempts ? 
Il semble que la, par exception, devroit régner 
cette sublime égalité qui , pour le reste de la so- 
ciété , ne sera jamais qu'une chimère ; et on est 
presque mortifié , pour FJionneur de l'espèce , d'y 
trouver les hommes tout aussi petits qu'ailleurs. 

Observons seulement, en passant, que tous les 
écrits qui ont honoré l'Académie françoise sont 
sortis de la plume A^s jetotUers ; et que les aca- 
démiciens à&Jpttune ou de naissance auroient 

16* 
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couvert cette société de ridicule j si les autres ne 

Tavoîent couverte de gloire. 

J0NCHE1*S. Petits bâtons menus ai^ec 

lesquels on joue. — Il falloit ajouter : 

1o Qu'ils sont ordinairement d'os ou d'ivoire. 

2o Que leur nom vient conséquemment dHoscil- 
lum* diminutif d'o5. 

^ 4 ■* * 

3<^ Que di ojjc^llum on a Êiit naturellement onchpt 
et npn -psis jonchçt, 

A^ Que ce nom d^onchet est le seul françois et le 
seul usité » quoiqu'il ne se trouve pas dans le 
Dictjionnaire. 

* * * 

JOIJB.. Tout le monde ne connoît pas la bizarre 
et .cependant c/srtaine é.tymologie de ce mot. Il 
vient de idie^j par diupmsj qui a donné aux Ita^ 
liens giorno i et, pomme alfana, il a beaucoup 
ch^pgéjçufl^ route. 

Inutilité cijirieuse. 



K 



K. Substantif. 

Lettre numérale qui a valu !i5o, et a5o,ooo avec 
la barre horizontale (K). 

Acception omise» 

KILO. Elément de noms numériques dans la 
nouvelle méthode. 

Pour se conformer à Tancienne orthographe il 
auroit MIu écrire chilq; mais cette innovation 
n'est condamnable que parce qu'elle est partielle* 
Pour se conformer à l'étymologie , il falloit écrire 
au moins kilio. Kilomètre ne représenteroit à un 
homme du dialecte Dorien que mesure de tdnef 
et y puisque nous écrivons pour les Grecs , il ne feut 
pas les tromper. Vojez GHILIARQUE. 

KYRIE ELEÏSON. s. m. boiste. — On dit le 

46. 
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Kyrie eleison, comme le Gloria patrij comme le 
Domine, sah^um foc regemj sans que cette usur- 
pation elliptique de Tarticle transforme la citation 
en substantif. On dit ainsi , le QuUl mourût du 
vieil Horace, le Quoùsçue tandem des CatHi- 
nairesj et ce ne sont point des substantifs. 

Tabourot , surnommé le seigneur des accords , 
s*égaîe aux dépens d*un M. Gaulard qui croyoit 
que les Grecs disoient la messe en latin , parce 
qu*il étoit arrivé au Kyrie eleison. M. Gaulard 
pourroit croire aujourd'hui à meilleur droit que 
les Latins la disent en françois , quand ils parlent 
grec. Il auroit Tautorité du Dictionnaire. 



L. Substantif. 

i^ Lettre numérale qui vaut 5o , et So^ooo avec 
la barre horizontale (L). 

2® Expression abrégée du mot Iwrcj dans le 
commerce. 

3^ Expression abrégée du mot leurîj dans cette 
abréviation LL. A A. ou LL. MM. (leurs altesses 
ou leurs majestés), comme S. du mot son ou sa^ 
dans cette abréviation prise au singulier. 

Acceptions omises. 

LAPIS-LAZULI. Mot composé de deux lan- 
gues , et dont Tétymologie est peu connue. On 
sait ce que signifie lapis; quant à lazuli pour /a- 
zurij il est du persan lazurd^ qui signifie bleu-- 
éclatant j dont nous avons fait aussi azur^ aVec 
l'aphérèse de l'initiale , ou plut6t en confondant 
cette initiale avec l'article , tazur. 
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LARIGOT. G^étoit le nom d'une espèce de 
flûte. Boire à tire larigot, c^étoit ce que le peu- 
ple appelle encore siffler j flûter ^ chalumen 
Cette analogie triviale est incontestable , malgré 
la RigaïUj cloche de Rouen , ètle proverbe connu , 
boire comme des sonneurs^ 

LARMIER. C'est aussi y outre les définitions 
reçues , cette espèce de fenêtre ébrasée qu'on pra- 
tique au niveau des pavés pour éclairer les caves 
et les cuisines souterraines. 

LARVES. Terme d'antiquité. — Il fàudroit 
à^ antiquités. Le Jnbt technique seroit d^arch^o-r 
logie. C'est aussi un mot de mythologie, de pôé^e.. 

Filles de rAchéron, Pestes, Larv^, Fanes...., 

_ s 

C'est aussi un mot d^histoire naturelle , et cettet 
dernière extensiou est fort ingénieuse. 

LAS-MOL (On ne prononce pas le s. ) Excla-r 
mation plaintive qui est propre a la Franche- 
Comté. Les Bourguignons disent Ae/o^ moi !ïue& 
Italiens ont ohime, qui est très-analogue , même 
par le son; etLaMonnoye remarque fort bien qu'il 
n'y a presque aucune différence entre Yohime ou 
Qïme des Italiens , et le vœ me de l'empereur 
Claude, daiïs YApocolokyntpsis^ 
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Cette langue interjectîve de la douleur et de 

la plainte est celle sur laquelle les hommes sdiit 

le pins universellement d'accord ; c'est la pre-' 

mière qu'ils aient apprise. 

LE y LÀ.. De tous les mots a sens extrêmes, il 
n'y en a point de plus remarquable que l'article. 
Al, qui est article dans les langues orientales , et 
qui y est aussi le nom de JDieu , devient celui du 
néaiit par sa meta thèse en la ; mais du moins la 
métathèse le modifie. Il n'en est pas de même 
chez les Italiens et chez nous^ oii l'article lui- 
même immodijié attache au nom propre qti'il 
précède, tantôt l'idée d'une grande supériorité 
morale et civile > tantôt celle du plus honteux avi-< 
lissement. Chez nous en particulier c'est l'ar- 
ticle qui constitue le nom des nobles y et quelque- 
fois même la noblesse ; mais il a la propriété très-* 
opposée de désigner aussi ce qu'il y a de plus bas 
dans l'ordre social , c'est-à-dire les filles publiques,, 
La plupart des lexicographes ajoutent les comé- 
diennes ^ ce qui est injurieux et déplacé ; car une 
comédienne n'est pas une femme méprisable parée 
qu'elle est comédienne ; et, qui plus est, les femmes 
du peuple j ce qui est infeme ; cai* il n'y a rien de 
nécessairement ignominieux a être du peuple., 
Dans tous les pays du monde on croiroit que les 
langues sont faites pour une caste. 

LÉPIDOPTÈRES. Insectes à quatre ailes. 
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BOisTE.-r-A quatre ailes colorées. Les névroptères 
çtles hyménoptères sont aussi des insectes a quatre 
ailes ; mais leurs ailes sont nues et transparentes^. 

LETTRE. Sr f» — Il est aussi masculin au plu- 
riel dans ce solécisme de chancellerie : lettres 

Augt^ste ne put pas donner le droit de cité à 
1^ mot fort élégant. Ghilpéric ne put pas faire re- 
cevoir quatre lettres fort utiles a notre ahécédaire ; 
maislesYieuxbarbarismesseperpétuenttantqu'oi^ 
veut. 

LETTRES DOUBLES. Elles ont été supprî-^ 
mées par Piron , par Duclos , par Dumarsais, qui 
est surtout une grande autorité. Cette réforme a 
une apparence de philosophie ; mais il n^ a point 
de bonne réforme particulière, et celle-là ne ser--^ 
viroit qu'a simplifier l'orthographe sans ïamélio- 
Fer sensiblement. Encore y a-t-il des leHres dou- 
bles qui feroient nécessairement exception, comme 
celles de commotion^ dUerreur^ ai immensité, qui 
sont caractéristiques et pittoresques. On ne ré- 
pétera jamais asse» que uotre orthographe est dé- 
testable y mais il ne fau^t pas trop se laisser prendre 
à l'esprit de réforme en orthographe , dans un 
temps où chacun s'est piqué d'avoir la sienne, 
jusqu'à Rétif. 

LÇU. Loup (lapontaiwe). boiste. — La Fon,^ 
^fW.ç ^ dit eç e^t ;: 



* Et ce dicton picard à Fentour fut écrit ; 
9 Biaux chires leus, n'écoutez raie 
« Mère tenchent son fien qui crie. 

Jjeus OU leups n'est pas plus françoîs que biaux 
chires ; et La Fontaine, qui ne ^isoitpas un Dic-< 
tionnaire^ en convient naïvement. 

Ce qui reste a savoir, c'est si un Dictionnaire 
des dialectes n*iroit pas bien a une nation a qui 
l'on promet tant SHomères^ 

LIBELLE. Ce mot a un peu varié depuis le 
latin , où il ne signifioit communément que petit, 
écrit; car le libeHusfamosus de Suétone ne signi-i 
£e propr^nent qu'une brochure gui a fait du 
bruit. Tous les peUts écrits ne sont pas essen- 
tiellement méchants, et tous, les écrits méchants 
ne sont pas essentiellement petits. Je ne parle pasi 
jes méchants écrits , car chacun sait qu'il y en a 
de toute sorte. Ces mots , un gros libelle^ qu'on 
a couvent occasion d'employer 9 sont donc un so-^ 
lécisme étymologique , mais bien consacré par la 
langue. I^ib^lle s'est d'aillçurs conservé en droit 
dans sa première acception , et personne ne doute 
qu'il y mérite souvent toutes les deux. 

LIMAÇON. Insecte rampant, boiste. — Ver 
qui rampe, comme tous les vers. 

LL mouxïlée. Cette double lettre, qu'on ap* 
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pelle improprement mouillée^ est une consonne 
particulière comme le ^71 ^ comme le ch , et d'au- 
tres encore. Quand M. Gattel essaie de la re- 
présenter h l'italienne , par le tétragramme gLie, 
il met une orthographe absurde à la place d'une 
orthographe ridicule. Ou son Dictidnnaire est (ait 
pour des François; et alors sa méthode est inu- 
tile ; ou il est feît pour les étrangers qui appren- 
nent la langue , et alors elle est dangereuse. Ja** 
mais un espagnol ne verra son n tilde dans la 
bizarre aggrégation des lettres ^ et n /jamais un 
lecteur quelconque ne verra dans le Taotjîglie 
que ce qui y est, ç' est-a-dire un vocable inconnu, 
et qui n'appartient a aucune langue. Ce seroît une 
idée heureuse et même sublime que celle d'un 
Dictionnaire de prononciation , s'il existoit une 
langue qui pût peindre par des signes exprès tous 
les éléments du langage ; mais si cela est impos- 
sible dans l'état de nos alphabets ; si l'on tié peut 
suppléer a cette défectuosité sans un abécédaire 
factice ; si Ton ne peut donner d'utilité k cette in- 
vention qu'en obtenant pour elle , et une publi- 
cité immense et une approbation universelle ,"k 
quoi sert^l de s'en occuper jusqu'à nouvel brdbe ? 
Je ne doute pas toutefois que les langues euro- 
péennes ne finissent par se ranger, sinon sous un 
Dictionnaire commun , au moins sous un alpha- 
bet commun , infiniment perfectionné. Il fiiut pour 
cela une grande puissance politique qui donne la 
même unité aux autres parties du système social , 
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de ce genre d'uniformité devant résulter, par une 
conséquence nécessaire ^ la nécessité de simpli- 
fièi* tous les moyens de boihmunication deë hom- 
mes entre eux. Il faut pour delà une atitre puis- 
sance encore , plus grande , plus absolue , plua 
assurée çjue la'' première , celle du temps. 

LUCIFER. C'est le nom de la planète de Vé- 
nus. Une apostrophe d'Isaïe a cet astre a feit croire 
que Lucifer étoit le nom d'un ange de ténèbres , 
ce qui seroit uiie singulière ironie , cair Lucifer 
signifie , comme on sait , tout autre chose. Il faut 
restituer à chacun Ce qui lui appartient, et laisser 
a une brillante étoile la qualification de pôrte-lU' 
mière ^ qui sied très-mal a un damné. 

LUCUBRA.TEUR, Un homme qui lucubre^ 
qui s'occupe A'élucubreition. Ce terme, un peu ha^ 
sardé, a l'autorité de la poésie : je le lis au tî'bi^ 
sième chant du poème de la Conservation. 

LURON. Ce mot très-caractérîstîcjue, très-po- 
pulaire , sans être trop trivial , et que notre Dé- 
saugiers, toujours si ciorréct, a souvent employé 
dans ses délicieuses chansons , ne se trouve dans 
aucun Dictionnaire. Il y a plus : on ne lui con- 
noît aucune analo^e immédiate , et la lettrine 
lûr, qui exprime une des racines les plus gracieuses 
et les plus fluides qUe puisse articuler la voix hû- 
n^aine , est toiit-a-fàit inusitée chez nous comme 
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initiale. Je ne serois pas éloigné de croire qae 
luron est fait de ce mimologisme commun du chant 
et de la danse , de ce trala deri dera qui supplée 
aux paroles et quelquefois a la musique dans les 
fêtes joyeuses du peuple , et qui a fourni aux vieux 
chansonniers y entre autres gais refrains , luron j, 
lurette, et lalure. Un luron ne demande qua 
chanter et a danser*. Ma lurette est devenu dans 
ce sens un nom de femme. Dans le langage gri- 
vois , on appelle une fille de mœurs suspectes une 
lonladerirette j une luronne. Ménage nauroit 
pas manqué de tirer luron de l'italien lurcone, 
un homme de plaisir, un voluptueux , un gour- 
mand. S'il n'avoit pas l'origine que je lui attribue, 
je le chercherois plus volontiers dans les langues 
du Nord. C'est a elles que nous devons son com- 
plément dans le mot godelureau, littéralement un 
bon lureau ou un bon luron. Nous avons conservé 
cette dernière expression en adoptant l'auti^e. 

-^ LYCEE. Lieu consacré à V instruction, aca- 
pÉMiE. Si quelque chose prouve très- explicite- 
ment que les langues ont été données , c'est Fim- 
possibilité où nous sommes de les faire servir à 
nos idées , a nos institutions , à nos découvertes , 
sans demander au passé , et qui plus est aux lan- 
gues qui n'existent plus , des éléments de mots 
presque toujours fort étrangers à ce que nous 
avons l'intention de dire. Nous possédons deux 
temples voués au culte le plus pur des Muses^; 
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Fun est celui des Beaux-Arts , l'autre est celui de 
renseignement. Avec Taide des Latins, nous 
avons appelé le premier maison de loups ^ et, les 
Grecs aidant y le nom du second peut signifier 
une tanière ou une peau de loup. En fraorçois 
pur, cela ne signifie rien du tout. Nous sommes 
bien de notre pays. 

< 
LYCOPHRON. Ce mot est devenu un substantif 
de la langue , pour désigner l'auteur obscur qui 
enveloppe sa pensée de voiles impénétrables, par 
allusion a ce poète de Técole d'Alexandrie , qui 
parvint à faire sur Cassandre une espèce d'épopée 
mystique , beaucoup moins claire que les vers 
Sybillins. Je crois que les Dictionnaires ne peu- 
vent plus se refuser a l'admettre, car le temps ne 
parolt pas loin où cette personnalité deviendi'a 
presque générique. 

LYMEXILE. Espèce de cantharides. boiste. 

— Les auteurs françois disent Ijrméxilon, et non 
pas lyméxile. 

Il n'y a aucun rapport entre les Ijméxilons et 
les cantharides, en telle méthode qu'on les prenne. 

LYSARDEouLISARDË. Lézard gris, boiste. 

— Mauvais patois. * 
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M. Substantif, 
\^ Expression abrégée du mot Majesté, 
2» Expression abrégée du mot Monsieur. 
3® Avec la barre horizontale (M), lettre numérale 

qui vaut un million. 

Acceptions omises. 

MACÉDOINE. Ce mot est du Dictionnaire 
des jeux. Il est aussji du Diptionnaire de la cui- 
sine , et il commence a passer dans celui de la lit- 
térature , au moyen d'une extension fort judi- 
cieuse. U s'est probablement employé d'abord en 
parlant d'un mets trèsHSomposé , par quelque al- 
lusion, à cette variété incroyis^ble de pe.^ple^„aux- 
qu^b Philippe et Alexandre firent subir les lois 
de la Macédoine , et dont on remarqua les vête- 
ments divers et confus dans les armées de ce der- 
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nier. Il n'y a point d'expression plus heureuse- 
ment figurée au sujet de certains livres. 

MACULE» Ce mot n'est plus guère employé 
qu'en astronomie. Il ne s' est pas prin dans son sens 
figuré depuis Corneille : 

A répoax s&ns macule une épouse impollue^ 

ce qui n'empêche pas ^jiimpoUu ne soit pas fran* 
cois , et que macule ne le soit guère. 

MAFLE. Il n'est dans aucun bon auteur , mais 
îl est dans les Dictionnaires. , * 

Quant à maflu, qui n est pas dans les Diction-^ 
naires , il est dans La Fontaine : 

« 

Grasâe» maflue et rebondie. 

11 est cruel d'avoir si souvent à choisir entre les 
Dictionnaires et les classiques. 

MAGE. Je ne suis pas sûr qu'il y ait encore des 
juges mages ; mais je sais qu'il faudroit écrire des 
juges majes : car le nom de ces juges vient de 
major j comme celui de maïeur^ qui est commun 
dans la plupart de nos provinces , et non pas de 
liexyoç^ sage ou magicien; car il n'y a rien de 
commun entre les magiciens et les juges majes* 
Quant aux magiciens , il paroit presque sûr qu'il 
n'y en a plus. 
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MAHEUTRE. M. Boiste dit que le maheûtre 
étoit un soldat royaliste au temps de la Lîgue^ Il 
y a un livre du tetnps de la Ligue qui est in- 
titulé : Dialogue du maheûtre et du manant. 
Maheûtte Venoit probablement de l'allemand 
meister , comme certains étymologistes l'ont 
pensé , et il ne signifioit pas absolument un sol- 
dat. Quant à m^anant, on connolt son étymologie 
qui n'est pas tout-a*-fait aussi injurieuse que son 
acception. Un des caractères de notre langue, et 
de celle de tous les peuples extrêmement policés, 
c'est d'avilir les idées par les mots. 

MALIN. Le ^àminin est m^itigne, que La Fon- 
taine a prononcé m^aline, pour la commodité de 
la rime, dans sa feble intitulée : V Oiseleur ^ t Au- 
tour et l'Alouette : 

Elle avoit évité la perfide tuAchine , 
Lorsque, se rencontrant sous la main de Foiseau, 
EUe sent son ongle nudirte. 

Remarquez qu'on ne dit pas la main de Foi^ 
seau, c[VL ongle est masculin , et qu'il n'est pas 
permis de prononcer maline, ce qui est toutefois 
très-commun dans nos provinces. 

MAMMIFERE. Qui a des mamelles, boiste. 
— Ce mot n'est pas de ceux qu'il faut exclusive- 
ment réserver aux Dictionnaires spéciaux, car les 

47* 
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grandes divisions des sciences appartiennent à la 
langue en général. M^ Boiste est cependant le seul 
lexicographe qui Tait recueilli et sa définition 
n'est qu un pléonasme qui n'apprend rien. 

Les mammifères sont des animaux vertébrés , 
à poumons , à mamelles , et vivipares. 

MARATRE. Femme du père des enfants d^ un 
autre Ut, 

Rabelais n'hésite pas à nommer le mari de la 
mère ou nouerce, uitrice ou parâtre, et les enfants 
eux-mêmes prwings, expressions qui , comme on 
voit, épargnent de longues périphrases. On est 
étonné que le barreau , d'ailleurs si hardiment 
barbare'dans l'adoption de ses vocables familiers, 
ne nous ait pas conservé ceux-ci, qui sont du 
moins plus utiles que bien d'autres. 

MARTINISME. Secte, christianisme épuré, 

CATIIfEAU. 

Commerce auec les amesj les anges; et connais- 
sance des m,ystères de la nature, boiste. — Je 
prie les lecteurs de nos Dictionnaires de ne rien 
croire de tout cela. Les martinistes n'ont aucun 
commerce auec les âmes; il est présumable qu'ils 
n'en ont guère, plus auec les anges j et on doute 
qu'ils connoissent a fond les mystères de la na- 
tare. Leur système n'est point un christianisme 
épuré; il n'a. pas même eu l'honneur de fidre 
secte^ et si les lexicographes dévoient en parler , 
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il fkudroît quHls se bornassent à dire ce (|ui est 
vrai : c est cpie saint Martin étoît un fou, et qa*tin 
martiniste seroit un charlatan , dans le cas où il 
y auroit encore un martiniste. 

MASSE- 

Je sois en mesne tempt tout de flamme et de glace. 
Sans fin mesmet discours je refais et défais. 
O misérable esprit 1 quel amour, quelle paix 
D'un chaos si coirfus débrouillera la masse. 

Malheri>e critique la rime de glace et de masse j 
parcequil y a une longue et une brève. Nous 
sommes si loin de notre prosodie antique qu il 
n'y a peut-être personne qui puisse décider au- 
jourd'hui y sur le simple jugement de son oreille, 
laquelle est la longue ou la brève ; et nous nous 
flattons d'avoir perfectionné les instruments de 
notre langue poétique! Au reste, Malherbe décide 
ailleurs la question qu'il ne &it que soulever ici. 
C'est dans ces vers : 

Mais qu'en leur ame trouve place 
Eien d'aussi froid que votre glace» 
Cda ne se peut nullement. 

Place n'a jamais été long. 

: MÉG4LANTHR0P0GÉNÉSIE. Ce mot, qui 
ut finit pas , recueilli par M. Boiste , avec une 

47. 
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note défavorable ( art prétendu de faire des en&nts 
d'esprit ) , mérite de l'être par tous les lexicogra- 
phes. C'est la découverte du siècle qui a le plus 
profité ; jamais les enfants d'esprit n'ont été en 
aussi grand nombre. 

MEME. Les versificateurs se mettent un peu 
trop à leur aise sur ce mot; il n'est pas permis de 
confondre un adjectif avec un adverbe ; et si l'on 
autorise quelque licence d'orthograpbe dans la 
poésie , c'est quand il n'en peut pas résulter d'é- 
quivoque. Approuvera-t-on La Fontaine , qui 
transforme l'adjectif en adverbe dans ce vers : 

Où du sang des dieux même on vit le Xante teint? 

et Corneille, qui pluralise un singulier dans ceux 
qui suivent : 

Ici dispensez-moi du récit des blasphèmes 
Qu'ils ont vomi tous deux contre Jupiter mêmes ! 

11 est important de décider jusqu'à quel ppint 
la poésie a le droit d'altérer le langage. 

MÉNAGERIE. Il s'est dit autrefois pour l'éco- 
nomie ou le soin du ménage^ idée qui n'a plus 
d'expression propre , et il est employé ainsi par 
La Béotie. 

Économie j mieux écrit œconomicj étoit un mot 
très-heureusement composé pour cet usage ; mais 
il a été d'abord restreint par métonymie a Vidée 
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d'épargne, et puis appliqué par les grandis penseurs 
de notre siècle à une science fort étrangère , ce 
qu'on appelle Y économie politique. Il faudra peut- 
être en revenir a ménagerie. 

Ménage a long -temps signifié chez nous la 
même chose q\i économie , mais il a presque tou- 
jours eu les deux sens. On sait ce que Panurge ap- 
peloit vivre de ménage. 

MÉRITER. Verbe actif. Corneille l'a fait 
neutre. 

Plus elle est Tolontairey et plus elle mérite, 

MESSIE. Le Christ promis, les dictionit aires. 
— C'est une définition juive. Notre messie est le 
Christ arrivé. 

MÉTAPHRASTE. Qui traduit littéralement. 

GAXTEL, CATmEAU, VfAILLT. 

Qui ne traduit pas littéralement, boiste. — 
Qui traduit, et rien de plus. 

Metaçpa^ç signifioit tout honnement inter^ 
prete^ et on y ajoutoit bon ou mauvais, selon 
l'occasion. Il faudroit user du même procédé en 
François pour métaphraste y si métaphra^te étoît 
francois. 

MEURTRIER. Comme Théophile avoit dit : 

Le meurtrier que la penr bourrcllc incessamment, 
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r Académie ne trouva que cinq syllabes dans cet 

hémifitiche dii Cid i 

Qa'tm meurtrier périsse. 

Remarquons en passant que nous ne rendons 
pas assez de justice a Corneille, sous le rapport de 
rintelligence du nombre, et de l'iiarnionie. La 
prosodie de notre langue et la mesure dVne feule 
de mots analogues a celui-ci n'étoient pas encore 
déterminés de son temps^ Son tact exquis le pré- 
munit contre Vautorité même de^ ses juges. Il 
compta trois syllabes où Chapelain n en comptoit 
que deux., et Racine a compté comme lui. Il 
existoit dernièrement a Paris un journal dont les 
rédacteurs comptoient comme Chapelain. Ghaçuiv 
a son goût. 

MIE. 

8i 19^ toi ra^a^it donné 

Paris sa grand Ville, 
£;t ^^*il vue ^llût quitter 

L'amour de ma mie, etc. 

P*où vient ce mot ? Rabelais dit, dans le 
Voyage de Pantagruel a Vile d'Ennasîn : L'ung 
appelloit une aultre ma mie, et elle le appeloit 
ma crouste. Nous ne donnons pas ce quolibet 
pour une étymologie. 

De mon amie, on a fait m* amie par contraction, 
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comme Xamie de la amie par euphonie. Cette ori- 
gine une fois perdue de vue y le pronom articu- 
laire a usurpé Tinitiale du nom, et mie est devenu 
un substantif féminin qui a conservé le sens pri- 
mitif. G*est précisément Topération contraire à 
celle qui a eu lieu dans lé mot oisir devenu loisir 
par Tusurpation de l'article. Ces mutations résul- 
tent de deux figures que nous avons déjà nom- 
mées ailleurs , la syncope et Tapocope , ce qu'il 
n'est pas mauvais de savoir , mais ce qu'il est 
presque indifférent d'ignorer. 

MILABRE. BoisTE. — Il fout écrire mjlahre , 
parceque ce nom vient de puXv) , une meule , et 
on verra bientôt pourquoi. 

Petit insecte des fleurs.' boiste. — Les myla- 
hres de Geoffroi ne sont pas des insectes des fleurs ; 
ce sont des insectes qui viveiit dans le grain des 
plantes légumineuses ^ et qu'on ne trouve que trop 
souvent dans les pois et dans les lentilles ; c'est 
cç qui fait qu'on les a appelés mjlabres ou meu- 
"oiers. 

Les m,ylahres des nouveaux méthodistes ne sont 
pas de petits insectes ; ce sont des espèces rares 
en Europe , et généralement employées comme 
épispastiques. Le mylahr^e de la chicorée est la 
eantharide de la Chine ^ 

La confusion des nomenclatures rend cette par- 
lie des Dictionnaires très-difficile, presque au- 
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tant qu elle est inutile , et c*est beaucoup dire. 

MILI4E-PIEDS, Cloporte. «oiçTE. — Non. 
/u/e. BOisTE. — Non. 

Insecte d^ Amérique, bqxste. — Et des quatre 
autres parties du monde. 

MIMIAMBE. Vers ïambique obscène, res- 
TAUT , GATTEL. — Littéralement , vers dçs mimes; 
et il est vrai qu'on lit dans Ovide : 

Scribere si/as est imitantes turpia mimos. 

Mais les vers de Laberius et de Publius Syrus ne 
sont point obscènes. L'arçbimime qui déclamoit 
aux funérailles ne se permettoit pas de vers ob- 
scènes. Platon prenôit plaisir aux mîmiamfies de 
Sopbron de Syracuse ; et obscène est de trop dans 
\a définition , qui u'est pas complette d'ailleurs. 

MIMOLOGISME, MIMOLOGIQUE. Ces deux 
mots sont nouvellement , mais très-utilement in- 
troduits dans la grammaire , pour exprimer la con- 
struction d'un mot formé d'après le cri bumain. 
Huée, brouhaha y etc. , sont des mimotogismes 
pu des substantifs mimplogiques, en quoi ils dif- 
fèrent des onomatopées formées sur les bruits élé- 
mentaires et mécaniques , tell^ qiiejraças et cli- 
quetis, 

MINÉRALOGISTE. Les Dictionnaires donnent 
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minéraliste et minéralogue , mais non minéra- 
logiste , qui est seul François , au moins si l'on 
en juge par analogie. On dît entomologiste , ich-^ 
tjrologiste j ornithologiste^ etc. Point de perfec- 
tibilité possible sans méthode. 

MIRACLE , (A). Une de ces expressions em- 
phatiques qui ont un instant de vogue dans les 
cercles précieux de Paris , et qui , a l'inverse des 
mots utiles , tombent en décadence eu se popula- 
risant. Ils ne méritent d'ailleurs d'être consacrés 
par les Dictionnaires, qu'autant qu'ils Tout été 
par les classiques , comme celui-ci l'a été par La 
Fontaine : 

Il sait notre langue à miracle. 

t 

Tout honmie qui saura notre langue à miracle^ 
ne se servira pas de cette locution à l'avenir, quoi- 
que La Fontaine s'en soit servi par concession. 

MIRAUDER. Regarder auec attention, fixer, 
BOisTE. — Fixern^esl pas dans le Dictionnaire de 
M. Boiste ; il n'est dans aucun autre avec cette 
acception , et le patois mirauder n'y devroit pas 
être. Cest cependant de ce vieux verbe qu'est fait 
le nom de Mirant : 

Mirant sur leur odeur ayant philosophé, etc. 

MITE. Scarabée très-petit, boiste. — Le sca- 
rabée constitue un genre et non une classe. 
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La mite (Minuta) j qui o'est pas eoléoptère, n'a 
rien de commun avec les scarabées. 

Observation très-inutile s'il n'en résultoit une 
conséquence très-importante : (il faut des Die* 
tionnaires spéciaui^. ) 

MOI. Il a deux acceptions comme substantif, 
et toutes deux ont échappé aux lexicographes , 
M. Boiste excepté. 

Dans la première , il est l'expression figurée de 
l'égoïsme : elle est consacrée par Pascal , Ma^mon^ 
tel.9 et Mira})eau« 

Dans la seconde, il signifie ce que Ht Boiste 
définit avec plus de concision que de précision , 
indiuidnaUté métaphysique,, L^ moi des psycho* 
logistes est le sentiment persistant d'une ancienne 
existence dans les êtres qui ont changé de forpie. 
C'est une grande et inutile question de savoii: si 
le moi d'une chenille passe dans ^on papillon , 
comme le m,oi d'Euphorbe avoit passé dans Py- 
thagore. 

MOLLUSQUES* Ce mot manque à beaucoup 
de Dictionnaires , et il est mal défini dans les 
autres. 

M. Boiste appelle les mollusques des 'vers imr 
parfaits» M. Cuvier, qui a établi la définition de 
la classe , a placé au contraire les mollusques à la 
tête des animaux invertébrés , parceque leur or- 
ganisation interne est plus compliquée que celle 
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des autres 9 et que cette complication détermine 
la priorité relative parmi les corps organisés. 

Les mollusques sont des animaux invertébrés , 
sans ariieulations , qui ont des vaisseaux , des or- 
ganes pulmonaires , et des ner£s simples. 

MOUCHARD.. Un biographe prétend que ce 
mot vient du nom propre d*un certain père de 
Mouchy-j opiniâtre ennemi de la réforme , et' qui 
en faisoit observer les sectateurs secrets par des 
espions a ses gages. 

Il étoit inutile de chercher la cette étymologie ,. 
qui se présentoit tout naturellement dans musca , 
qui avoit eu la m^me acception figurée chez les. 
latins > comme on peut le voir plusieurs fois dans. 
Plante et dans Pétrone. 

Mouche est d'ailleurs encore synonyme de mou-^ 
çhardj tant dans ce sens particulier que dans son. 
usage proverbial, une fine mouche j]e voudrois 
être mouche ^ 

l<e8 moueh€s 4e cour sont chassées. 

LA FOSTAnri.. 

Mouche de cour, se lit déjà dans V Éperon d& 
Discipline d'Antoine du Saix , qui fit imprimer 
cet ouvrage à une époque où le père de Mouchy 
étoit encore fort jeune. 

MURMURATEUR. Un mot qui vient, dit-on i 
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de Port-Royal , et qui a l'autorité du père Bou- 
hourâ,parolt à l'abri de toute critique. Admis 
par Ricïielet , il a passé de la dans cette édition 
bâtarde de M outardier, qui a éclipsé , comme tant 
d'autres enfants clandestins, la gloire de ses 
a) nés. Louis Racine a dit : 

Ce peuple dont un voUe dïscurcissoit les yeux , 
Murmurateur Tolage, amateur de faux dieux. 



Et leur historien ne leur déguise pas 

Qulis sont murmiurateurs, séditieux, ingrats. 

Cependant il est vrai de dire que murmurator 
est de Tassez mauvais latin de Saint-Augustin ; 
que murmurateur n'est pas bon , et que les vers 
de L. Racine sont détestables. 

MUTILATEUR. 

Je demandois qu'au sortir du berceau 
Chaque plante, chaque arbrisseau, 
Pût à son gré déployer son feuillage ; 
Que, bravant le croissant, Téchelle et le treillage, 
Chaque branche en dépit des vieux décorateurs 

Et des ciseaux mutilateurs 
Pût rendre un libre essor à son luxe sauvage. 
Suivre sa fimtaisie et dépasser ses sœurs. 

DELILLE. 

On ne rapporte ici ces vers qu'a l'occasion du 
mot mutilateur. Quant au reste ^ il vaudra mieux 
relirele Philosophe Scythe. 
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MYCÉTOPHAGUES. C'est l'orthographe de 
M. Boiste et celle de la plupart des entomologistes 
françois. Il faut écrire et prononcer mycétophage 
par égard pour l'analogie. On dit ictyophage , 
acridophage, anthropophage , etc. Les mycéto^ 
phages ou mjcétobies sont des insectes qui man- 
gent les champignons 9 qui vivent dans les cham- 
pignons. 
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N. Substantif. 

V Expression abrégée du mot anonyme, ou équi- 
valente d*un prénom inconnu. 

2' Avec la barre horizontale, ou la tilde (N), g,ooo 
ou plutôt 90,000. 
Acceptions omises. 

N finale* On sait Tanecdote académique a la- 
quelle a donné lieu le fameux quatrain de Saint- 
Gelais. 

Petk cheval , joli ohevnl ) / • 

Bon à monter , bqn à descendre, 
Quoique moins grand que Bucéphal, 
Tu portes plus grand qu^Alexandre. 

Mais il faut bien déterminer jusqu à quel point 
la voyelle nasale peut se lier par sa finale avec 
la voyelle suivahte ; et isi Tôki décide qiië bêla est 
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seulement d^exception , comme je le crois, il fiiut 
interdire aux poètes répouvantable Uatus qui en 
résulte dans de si firéquentes occasions. 

NAUGORE. 5. m. boiste. — Substantif féminin. 

Mouche scorpion, boiste. — 
l^'La naucore n'est pas une mouche; c'est un 

hémiptère de Geoffroi. 
2o La mouche scorpion n'est pas une naucore ; 

c'est une panorpe. 

M. Boiste ajoute que cette naucore est un in- 
secte rémitarse^ et il a raison quant à la naucore; 
mais la mouche scorpion seroit fort embarrassée 
sur l'eau si le malheur l'y Ëûsoit tomber. Elle 
n'est pas rémitarse, 

NAVIRE. 5. m.priginairementféminin,comme 
nauis, puis devenu masculin par esprit d'analogie, 
avec les autres mots françois de cette terminaison. 
Foyez ÉTUDE. 

Malherbe a dit : 

Car aux flots de la peur sa navire qui tremble.. .. 

Ce qu'il y a de remarquable, c'est que l'Acadé- 
mie approuYoit ce changement de genre quand il 
étoit question du vaisseau des Argonautes, conune 
dans cet autre vers de Malherbe : 

■ 

En la navire t[ui parloh. 

* - • • • • 

Ménage qui n'éuât pas de l' Académie, et cea^ 
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un bien grand malheur, car le Dictionnaire vau-r 
droit beaucoup mieux, trouve le fëminin plus 
poétique. Il devoit être en effet plus poétique de 
son temps , puisque Malherbe l'avôit employé. Ce 
sont les poètes qui font les mots poétiques. Ce né 
sont pas les grammairiens. 

NE* H se prend d'une manière fort singulière 
à la suite des comparatifs : Plus que vous ne péris- 
sez , où il est non-seulement battologique , mais 
encore contradictoire. Comme les Italiens disent 
aussi piu cJie vi ne pensate, je crois que c'est un 
italianisme. Toutefois il faut remarquer que ne 
n'est point un négatif dans la phrase italienne , 
mais un pronom qui revient a notre mot en. C'est 
donc par erreur que nous avons tourné ce mot en 
négation ; et la phrase françoise ne signifie réel- 
lement que ceci : plus que vous en pensez ou que 
vous pensez de cela. 

NECYDALE. Insecte nocturne, boîsïe.— -Nom 
vague emprunté aux Grecs pour deux ou trois 
genres d'insectes qui ne sont point nocturnes , 
mais qui devroient l'être, si l'argot des métho- 
distes s'appuyoit sur l'étymologié. 

NENNI. Particule négative. — - Et substantif 
masculin : 

Un doux nefmi suivi d'un doux sourire 
Est tant aimable. Il vous le faut apprendre. 

KAROT. 

48* 
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NÉOLOGISME. Se dit non-seuleWient de l'a- 
bùs^ d'uii tciài iiôuveau , mais dé ce mot nouveau 
hti-âiètiïé , të tfiàe Ion a publié. Oui, c'est Tabiis 
d*iin' iyidt nôuVeàti j mais n'abusotis pas du téraie. 

Il ^ut des ïnots nouveaux aux sciences, ou il 
faut borner leur essor, car tel mot nouveau est 
l'expression d'une idée nouvelle dans l'usage des 
sciences; et la communication d'une idée nou- 
velle devient impossible si on lui refuse le signe. 

Défendez^ vous le néologisme aux poètes, passe 
encore : la langue la plus pauvre est toujours 
assez ricbe pour eux. Quant aux mots renouvelés, 
ne les appelez plus des néologismes; ce sont des 
découvertes dans les antiquités de la langue , ce 
qui n empêche pas qu'elles ne puissent être ex- 
ploitées par un sot. 

NI. Ni est une particule qu'on pourroit ap- 
peler alternative, comme soit^ parce que ces mots 
ont besoin^. d'être opposés^ avee euit-i^êmes dans 
la- même pbraBe ^^ pour y être, .employés* eorrecte- 
ment.. Yoltaiç&a dit .*' « Ce vers serait fiyptl beau- :-. 

« Je ne tous ai ravi ni donné la couronne. » 



« Il est très-français ^ ni nai donné le gâterait. » 
Voltaire n'y pense pas : ni nai donné le gâtei^Qit 
certainement ; mais ni nai donné n'est pas très- 
françois ; ce n'est pas le verbe qiiî est alternatif, 
c'est la particule. 
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Je ne t*ai ni tavi ni donné la couronne. 

ôéroît encore plus beau , maïs surtout plus fran- 
cois ; et ni raui ne gâteroît rîen. 

Il Êtut beaucoup se défier des observations de 
Voltaire , en grammaire , parce qu'il écrit presque 
toujours sous l'impression d'un caprice, et pres- 
que jamais sous celle d'un raisonnement : cela est 
infiniment plus joli , mais cela n'est pas si sur. 

NOÏ^S PROPRES et LOCAtJX. On a dit plai- 
samment qu41 y avoit cent mille mots françois 
qui n'avoîent pas de genre ; ce sont les noms de 
villes , qui siont cependant susceptibles de prendre 
de temps en temps l'adjectif. L'usage, qui vaut 
une règle académique, donne communément le 
fëminin a ceux qui finissent par un e muet , et le 
masculin aux autres; mais Racine ,' plus puissant 
que Tusage , a dît î ' 

Une Jérusalem nouvelle , etc. 

C'est un italianisme ; nous disons encore là Jéru- 
salem délivrée , et tous les noms de villes sont fé- 
minins en italien. Je voudrois bien savoir décidé-^ 
ment ce qu'iW sont cbez nous. 

C'est une autre question assez importante que de 
savoir si l'on doit prononcer les noms propres.et Ib- 
câu':t <5omâie îk sont pi'onoûcés dans chaque langue 
en particulier; attacher a des signes don nés del'abé- 

48. 
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cédaire des valeurs qu'ils n'ont pas chez nous, et 
confondre ainsi toutes les acceptions des lettres. 
Ajoutez à cela que certaines langues , Tallemande , 
Tangloise , l'espagnole en particulier ,^pour ne pas 
sortir de l'Europe , ont des éléments qui nous man- 
quent. Faudroit-il les introduire dans notre langue 
parlée? cettepréten tion me paroît extrêmement mal 
entendue. 

Encore une considéraftîon. Il n'appartient 
qu'à l'homme qui possède plusieurs langues d'at- 
tribuer leurs valeurs propres aux mots des lan- 
gues étrangères que certaines circonstances font 
passer dans la nôtre ; et une langue appartient 
à toute la nation qui la parle. C'est donc un abus 
singulier de l'érudition la plus commune que de 
tromper à tout moment son auditeur en défigurant 
les noms écrits. 

Il y auroit un moyen de remédier a, ce désor- 
dre, mais ce moyen seroit pire que le mal : ce se- 
roit de représenter cette espèce de mots dans notre 
écriture, par les signes qui nous en rendroient la 
perception plus exacte, de peindre le son aux dé- 
pens de la lettre. 

Il y auroit lin meilleur moyen toutefois , mais 
celui-là est impossible , car personne n'en parle 
chez un peuple qui croit tout possible : ce seroit 
de réformer l'abécédaire, et de le rendre commun 
à l'Europe. 

Je regrette sincèrement , à la vérité , qu'on déna-^ 
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tare si étrangement le nom des hommes célèbres; 
il me semble que c est leur dérober quelque chose 
de leur juste portion de gloire que de la rappor- 
ter k je ne sais quel assortiment bizarre de sylla- 
beSy qui ne donne aucune idée de leur dénomina- 
tion véritable. 

Je regrette même que nous ayons si ridicule- 
ment francisé la plupart des noms anciens. Tite 
seroit barbare aujourd'hui en parlant de l'empe- 
reur Titus, et Titus ne le seroit pas moins en p^is 
lantdeThistorien Tite-Liue. D'où vient cette îrré- 
gularité? de l'usage, dira-t-on; mais ce n'est pas 
de Tusage d'Amyot, de Montaigne, de Charron, 
des bons écrivains de notre langue naissante.. Il 
est curieux de remarquer que, chez tous les peuples, 
ce qui constitue l'usage, ce sont les mauvaises ha- 
bitudes et les mauvaises autorités.. 

NONCHALOIR. Substantif. Pourquoi ce mot 
n'a-t-il jamais été recueilli? Le défendra-t-on 
au genre de la poésie naïve, dans lequel il 
figure si bien y ou^, ce qui est plus probajf^, re- 
garde -t-on la poésie naïve comme un genre 
perdu? Sommes-nous devenus trop solennels pour 
prendre plaisir encore a des tableaux qui n^ont 
d'autre mérite que celui du natiurel et de la vérité? 
Je le crois, mais on ne devroit pas s'en apercevoir 
à la lecture du Dictionuaire , qui n'est en lui- 
même qu'une collection passive de mots. Le ca- 
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ract^re d'une nation ou d'un siècleperce dans tout 

ce qu'ils produisent. 

NON-S£NS. Anglicisme fort usité, et c[uè les 
Dictionnaires ont très-J)ien fait d'admettre, ne fut- 
ce que pour caractériser la moitié de leurs défi- 
nitions. 

NOURRITURE. Ce mot, pris dans le sens d'é- 
dUfÇation^ n'est pas un synonyme superflu. lia 
été fort lieureuseinent employé par Corneillq, p^ 
La Fontaine, par Voltaire , qui reconnoît qu'il va 
beaucoup m,ieux en vers que cçlui qui l'a reiçi- 
placée 

Tous les mots du genre de ce dernier ^e p<>nvi^n- 
nçnt nullement au style poétique ; il ji'y a rîep de 
plus contraire au nombre et k VharfxipniQ que le 
dissyllabe languissant qui le termine. 

NUAGER, Qui appartient aux nuages j qui 
est d'une nature analogue à celle des jïuages , 
qui héfl^te les nuages j dit l'excellent M, Pdugens , 
dont j'ai connu trop tard l'estimable ouvrage , 
c'est-à-dire quand le mien étoit feit. 

Quels vers délicieux que ceux - ci , et que ce 
tableau est charmant et vrai : 



Aiqsi c{u*Im la nuagère 
Bigarre aa robe légère 
Aux rai& du soleil opposé.... < 
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Cela est malheureusement d'Àmadis Jamyn ; et de 
quel droit Amadis Jamyn a-t-il fait des vers avant 
qu on pût savoir si nua^erétoit François? La ques- 
tion est décidée : il ne Test pas. 

NUCIFRA.GE. Qui "vit de noix, boiste. — 
Qui brise les noix. Le moulin a noix est essentiel- 
lement nucifrage, et on ne diroit pas qu'il vit de 
noix. 

NXJDITL. La nudité du costume ôte à Vénus 
sa ceinture j aux Grâces leur voile enchanteur, 
BOISTE. — Gela est infiniment délicat , mais il est 
douteux que cela vaille la peine d'être écrit. Il 
est évident qu'avec une ceinture et un voile en- 
clianteur on n'est pas tout-à-fait nu. On est seu- 
lement vêtu fort légèrement. 



o 



' O- Substantif, 

V Lettre numérale qui valoit deux , et surmon- 
tée d'une barre ou tilde (O) ii,ooo. 

2' L'o du Giotto : expression proverbiale reçue 
parmi les peintres pour une figure parfaitement 
ronde, parce qu'on prétend que Giotto avoit 
tracé un cercle exact au courant du crayon. 
Acceptions omises. 

OBJET. La Fontaine l'emploie pour îmagej, 
y^ 6 de la fab. ix du liv. VI : 

.Ses jambes de fuseaux 

Dont il voyoit Vohjet se perdre dans les eaux. 

C'est un latinisme. 

Dans Corneille, par une figure encore plus 
hardie, il est employé pour réminiscence : 

Et que leur cher objet entretenant ma flamme , etc. 
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OBSEQUIEUX. Nous devons ce mot nouveaa, 
qui est peut - être de trop pour exprimer une 
nuance fort rare des idées d'obligeance et de po- 
litesse, a J. J. Rousseau, suivi par Marmontel. 
M. de Las Cases nous of&e maintenant obséquio- 
sité, et M. Boiste obséquieusement. Ces Messieurs 
sont bien obséquieux, faimerois cent fois mieux 
obséquiblcj qui du moins seroit fait de quelque 
chose , et viendroit de quelque part. Règle géné- 
rale : quand on emprunte un mot a une langue, 
il n est pas permis de lui inventer des dérivés. Or, 
obsequiositas et obsequiositer sont dé monstrueux 
barbarismes. 11 faudroit dire àbs'é'quié ti obsé- 
quemment polir être Conséquent aveê Vétymolo- 
gie. Le mieux est de s'en tenir a obséquieux^ et 
de l'employer k'arèment, parce qu'il "n'est nî'claîr, 
ni cômtiiode, îiî harmonieux, lii nécessaire. 

f • "NI* », - 

• • « . ' « I 

OBSERVER. On ne trouvera dans «uçun bon 
écrivain ce verbe observer avec l'acception que je 
lui trouvé maintenant paHout ; Je \o\xs observe , 
pour je vous fais remarquer. On oiirerPè une chose^ 
on fait observer une chose; mais on v! observe 'ças 
une chose a quelqu'un; règle que je ne ferois pas 
obseruer, si on Yobsen^oit un peu mieux. 

ODOPOIES. Constructeurs des çherriir^ à 
Athènes, boiste. — Et prot>ablement df^ns tout^ 
l'Â-ttique, et dans toute la Grèce, et dans tout 
pays où J'p^, p£(rl<^t g^çc ; car il e^ impossible 
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d'exprimer cette idée autrement en grec ; mais 
que fait ce mot e^ françois ? j'aimerois , pour le 
moins , autant trouver dans le Dictionnaire le 
nom de Tîle d'Odes , oh les ohemins cheminent ; 
il e$t probablement plus connu. 

OSIL. Quelle bizarrerie que celle de ce mot à 
4éclinaison hibride qui devient étranger h lui- 
Ti^éme, a son éfypiologie, et a ses analogues, en 
passant au pluriel ! 

L'Académie étoit fort en peine de savoir com- 
ment Ton devoi|; prqnoncer entre çuatre j^eux, 
Cétoit une difficulté à trancher en abandonnant 
la phrase au peuple qui ne lit pas les Diction- 
naires, et qui prononce conoime il veut. L'abbé 
Thoulierd'Olivet^ qui étpit iin bon bourgeois de 
Franche^omté, et qui avoit des traditions du pays, 
décida qu'il falloit dire quatre-s-yeux ^ ce qui fut 
généralement accueilli par la bonne compagnie, 
oîi cette petite locution est, comme on sait, très- 
commune ; mais l'Académie oublia mille-s-yeux 
dans le Dictionnaire. On ne peut pas penser à 
tout. 



OFFENSEUR (corneille, saii^t-réal). boiste. 
Un de ces mots que l'Académie en corps n'admet 
point, et que tous les membres de T Académie en 
particulier emploieroient fort bien en cas de be- 
soin. Il faut le croire omis* 

Au reste, l'Acadénii^j qui iie reçoit pas cette 
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expression dans le Dictionnaire , Tapprouve so- 
lennellement dans les Sentiments sur te Cid. 

OFFICES , DEVOIRS. Rendre de bons offices. 
— Ce mot n'avoît jamais été employé dans cette 
acception avant la traduction du traité de Officiis 
de Cicéron, par Dolet. Celui-ci s'étant avisé de 
rendre le titre latin par un mot nouveau , Tusage 
consacra sa témérité. Dolet a donné le droit de 
cité à quelques autres expressions tout aussi aU" 
dacieusement francisées, et tout aussi favorable- 
ment accueillies , ce qui est d'autant plus singulier 
que cette impulsion partoit d'une province éloi-. 
gnée. 

01. Cette diplithongue^ si communedans nos ver- 
bes , se pronon coi t autrefois comme dans ce mot au-- 
trefois qui vient de tomber de ma plume. Les Ita- 
liens, qui inondèrent la cour sous le règne des Mé-« 
dicîs , et qui ne pouvoient en faire usage , y substî-^ 
tuèrent une voyelle qui n'en rappelle nullement la 
valeur. Depuis , l'usage toujours bizarre , et dans 
ce qu'il condamne etdansce qu'il prescrit, a main- 
tenu en certains mots la prononciation première 
et r a rejétée de beaucoup d'autres, sansrien changer 
k l'orthographe. Voltaire , scandalisé de ce désor- 
dre, entreprit d'y remédier en substituant le di- 
gramme ai k la diphthongue oi dans les lieux où 
cette diphthongue est prononcée k l'italienne; maïs 
il n'a pas réfléchi que les éléments de ce digramme 
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n ont pas plus de rapport avec le son dont il s'agit, 
que ceux de la diphthongue oî. Les deux orthogra- 
phes ne sont donc qu'un cercle vicieux dont il pa- 
roit impossible de sortir. En attendant, je crois 
très -convenable de s'en tenir à la plus ancienne, 
puisqu'elle est au moins monumentale, et qu'elle 
conserve une tradition précieuse de la prononcia- 
tion et de l'étymologie. Il n'en est pas moins vrai 
qu'il n'y a rien de plus absurde que d'exprimer la 
valeur d'unevoyellesîmplepar le concours de deux 
voyelles étrangères, et que ces défectuosités mons- 
trueuses témoignent assez la jeunesse de nos lan- 
gues, 

A propos de cette conspiration italienne contre 
laplusbellede nos diphthongues, contre cette dou- 
ble voyelle si pleine , si sonore , si harmonieuse , 
qui retentit encore si magnifiquement a nos oreil- 
les françoises , dans gloire et dans victoire^ a pro- 
pos, dis-je, de cette guerre de mots commencée 
par les infâmes mignons de Henri III, et fort étouiv 
diment renouvelée par le chantre de Henri IV, il 
faut lire Henri ttienne dans ses excellents dialo- 
gues du langage françois italianizé^ et prendre 
part, en dépit de soi, a sa juste indignation contre 
les misérables étrangers qui efïiéminoient de son 
temps notre bel idiome national. Non-seulement 
on prononçoit alors comme aujourd'hui, galles, 
je "venès^jejaisèsj je dises ^ mais encore hamès^ 
endret, et courtes, que l'ancienne prononciation a 
reconquis. Remarquez que ces mots sont écrits 
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dans Henri Etienne comme ici y qite c'est ainsi que 
les a écrits depuis Dumarsais> ètq^ù'il iiè faudrèSc 
pas ïes écrire autrement, s'il étôît possible de re- 
nouveler partiellement l'orthographe de la langue , 
pour l'approcher^ coùime disent les anciens gram- 
mairiens ', au plus près de là prolation. Ces habiles 
gêné ne se s'eroient pas avisés de la maladroite oiv 
thographe de Voltaire, qui ne remédie à rien. Il est 
Vj^aî qu'il est plus beau d'avoir fait Métope, Zàire, 
et surtout les contes et les poésies fugitives ; mais 
à quoi bon s'occuper de grammaire? 

I^a prononciation de la di^hthongue oi n'est pas 
elle-même bien déterminée. Il par oit que «celle 
qu'on peut représenter par oa prévaut dans la dic- 
tion emphatique de la chaire , du barreau , et du 
théâtre. Elle passoit pour très-vicieuse à la fin du 
seizième siècle : il falloit prononcer troes roes^ pour 
trois tois, selon l'opinion des meilleurs grammai- 
riens de l'époque; c'est ainsi qu'écrit entre autres 
le LfOhnoes Taillemont, qui a fort bien exprimé 
la pi^ononciatiôn de son temps, dans son rare et 
pirécieux volume de la Tricarite. 

ONCIRODYNIE, ONCIROMANTIE.boiste. 

— Faute d'impression qui ne doit pias tirer à con- 
séquence dans les nouveaux lexiques, mais qu'il 
estbbn de signialet en passante Ces ihots sont Mis 
d'Jvètpô'ç, sàmniurà; et né peuvédt' s^éCrii*e <^^ 
tiéïi^dyhie , oneïYomàhtie, ErrèùV^ de copiste' .' 
elle est' Corrigée dans In cinquième édition. 
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Oneïrogohe en est «ne autre.Sî l'on admet l'éty- 
molcrgie qu'on Itii donne ,'il faut oneïtogyhe ; et, 
pour être sévèrement exact, il fafudroit supprimer 
tons tes eomposéi inutiles qui n'Appartiennent 
nuUeinientà la langue, etqfu'ellene peut emprun- 
ter que dans un ca^s spécial. 

ON. Uiie àeà singularités de notre langue c'est 
que ce mot puisse prendre le féminin ( on «est heu- 
reuse d'être mère) , quoique très-certainement 
dérivé dihomo ', qui est le masculin typique ou 
par excellence. Ce qui prouve clairement qu'il a 
été substantif c'est qu'il reçoit encore l'article 
(o/i.dit ou \on dit). Du temps de Rabelais on 
écriyoit les homs pour les hommes, 

ONGLE, s, m. La Fontaine l'a fait du genre fé- 
minin, V. 12 de la fab. xv du liv. VI : 

Elle sent son ongle maligne. 

Ce n'est pas ici une autorité, car c'est plus qu'une 
liberté. C'est une faute , puisqu'a cette exception 
près , ongle est partout du genre masculin , comme 
unguis y dont on le tient dérivé. Cependant il est 
bon d'oblsérver c^ ongle ne peut être fait dH un- 
guis y- qui manque dans tou^ ses cas d'un des élé- 
ments essentiels dé sa racine'. Il procède évidem- 
ment 'Xuhgulay qui est un stïbstantif féminin ; 
et ce' qui paroïtrà plus singulier peut-être c'est 
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de la Chine ne le sont pas. On imprime opisto- 
graphiifuement a Manille y quoique le papier y 
soit k-peu-près de même nature et de même con- 
sistance qu'à la Chine; Les imprimeurs n'aiment 
pas les copies opisto graphiques, ou écrites- au dos ^ 
surtout quand elles sont écrites en caractères fort 
menus, parce qu elles ne permettent pas la divi- 
sion du travail. 

OPPRESSER. iVe se dit qu en parlant de cer- 
taines affections corporelles, académxb. — Il s'est 
très-bien dit au figuré ; 

A ceux qui Voppressoiefit il 6tera Taudace 

Soît que d'un oppressé 
Le droit bien reconnu soit toujours &Yoraliie 

' MALHEaBX. 

Ne me préfère pas le tyran qui wl oppresse.,,., 

OORVUI&X, 

ORTEIL. Le peuple prononce à merveille ar^ 
teilj car ce mot est Êiit ii articulas j et l'usage qui 
a changé l'initiale est tout-a-fait barbare ; mais il 
n'y a point d'objection contre l'usage. Arteil^ qui 
est le mot propre, le mot bien construit, le mot 
étymologique, nen est pas moins un barbarisme. 

OSSIANISME, OSSIANIQUE. Ces expres- 
sions ne sont pas françoises et le genre auquel 
elles se rapportent ne le sera jamais. 
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Le style primitif avoit d^autant mieux pris en 
France qu on y étoit plus loin des moeurs primi- 
tives. Il passa de mode comme toutes les beautés 
fausses, ou déplacées. Le premier lan^ge de 
rhomme naturel est imposant, majestueux, quel- 
quefois sublime ; mais Técole qui voudra repren- 
dre ce langage au milieu d'une société. décr^ite 
ne sera que ridicule. 

Homère même est déjà loin du style primitif. 
On lui a comparé les poètes hébreux. Cest uiettre 
une enfance vigoureuse et de bonne augure aani<- 
veau d'une belle et forte adolescence. 

Toutefois, ce genre a paru quelque temps for- 
mer une école , et même une école nombreuse. 
Gela n est pas étonnant c il n y a rien de plus fa^ 
cile k imiter que ce qui s* écarte de toutes les idées 
d'une époque donnée. Ce qu il y a de plus extraor- 
dinaire peut-être dans le besoin de Textraordi- 
naire , c'est que c'est, de tous les besoins de l'es- 
prit, celui qu'on a moins de peine à contenter. 

OU QUE» Quocumque , en quelque lieu 
que : 

Où que soit Rosidor, il le suivra de près, 
^ Et je saurai changer ses myrthes en cyprès. 

CORlfXILLB. 

Expression provinciale, mais que sa vivacité 
elliptique rendoit digne d'être conservée. 
Marot à dit admirablement : 

40« 
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L'œil et le cœur de toua cea\ qui la virent 
Où ^tf'dle allât tous les jours la suiTÎrent. 

M. Ptançol» de Neufehâteau a remarqué cette 
locution dans BufiR)n et J. J. Rousseau. Il semble 
que c'étoîent assez d'autorités pour la recomman- 
der a rAcadémiè. 

OUTARDE. Ce n*est pas A'auis tarda, mais 
de la composition hibride du vieux mot oue et du 
latin tarduj si toutefiHs Tadjectif eardfa n'a pas été 
françois. Quant à ce nom d'oi^e tarde ou Idnte, il 
n'aura rien de singulier poux les chasseurs qui sa- 
vent que Youtarde est très-facile k tirer^ parce 
qu'elle a beaucoup de peine k reprendre son vol 
une fois qu'elle est posée. 

OUTRAGEUX. 

Quelcpie espoir outra^eux d'êire mieux reçu 4*eUe 



Gesse de me tenir ce discours ouiragéux 

ooamii&s. 

L'aveu de l'Académie et la protection de Voltaire 
ont k peine donné un peu de crédit k ce mot^ parce 
qu'il est trop près A^ outrageant ^ qu'il en difiere 
par une puance trop légère^ et que sa nécesrité ne 
se £aiit guère sentir qu'en poésie , où il ne finit pas 
le dédaigner. 
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OVE, e. Terme de botanique; ouale. boistb. — 
Terme d'histoire naturelle ; ovoïde. 

Ovale se dit de la figure d'un œuf, sans égard a 
sa solidité; ouè^ de cette figure prise dans toutes 
ses dimensions. 

Ouale est a Oi^é ce que circulaire est a sphé- 
rique, 

Oififorme qui signifieroit en construction la 
même chose qu'o^é^ est défini ainsi par M. Boiste: 
substance de la consistance du blanc d'œuf. On 
ne conçoit pas le rapport pue M. Boiste a pu dé- 
couvrir entre cette subtance et cette forme , à 
moins qu'il n'ait voulu parler de la consistance 
du blanc d'un œuf cuit dur. 

OXYLELES. Genre de coléoptères, boiste. — 
Il falloit écrire oxy tètes, et accorder l'honneur de 
la même mention , du moins pour être conséquent , 
aux attrapées , aux caïlicères , aaxx, latrobies j aux 
omalies, SLUxpinophiles, auxtachinesj aux tachy- 
pores, qui sont autant de subdivisions des staphy- 
lins., dans la méthode deGravenhorst, d'ailleurs 
fort peu connues des naturalistes eux-mêmes. 

OYEZ. M. Boiste rapporte ce mot comme 
vieux. Toutes les personnes de tous les temps de 
tous les modes du verbe ouïr, sont très-vieillies, a 
l'exception de l'infinitif et du participe passif. 



p. Substantif. 
1^ Lettre numérale qui signifioit looo, et barrée 

4oo>ooo. 
2^ Lettre musicale qui signifie Piano. 
3<^ Lettre commerciale qui signifie Protesté. 

4° Expression abrégée du mot Père, en parlant 
d'un moine. 

Acceptions omises. 

A 

PAITRE. On Ta pris en sens diiïërents : pour 
Faction de paître, proprement dite ; et pour celle 
de conduire les troupeaux qui paissent. Cette der- 
nière acception n^est pas françoise, mais elle est 
conforme à l'expression antique et naïve des pre- 
mières langues y où Ton retrouve cette identité > 
comme dans le patois des habitants presque no- 
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mades de nos grandes montagnes. On ne $aut*oit 
donc blâmer M. Duval d'avoir dit : 

Dans Stchem aux gras pâturages 

Nous paissions de nonobreux troupeaux. 

Cest le terme propre de la Bible, et ses nom- 
breux traducteursl'ont presque toujours conservé. 
Il y a quelques années qu'un jeune auteur très- 
obscur , ayant employé un passage de la Bible, co- 
pié sur l'excellente traduction de Le Gros, où 
cette hardiesse se trouvoit, fiit accusé de barba- 
risme. Le barbarisme est de Le Gros , mais il 
n'est pas si barbare. 

Delille , fidèle k ces belles traditions d'une lan- 
gue naïve que nos puristes ont décolorée, n'en di- 
soit pas moins : 

9 

Précieuse fefeur du Diep puissant des ondes, 

Pont il pait les troupeaux dans |es grottes profondes. 

Et le sévère Domergue ; 

Enfants, paissez vos bœufs, et sillonnez vos plaines. 

PALIMPSESTE . Tablette dont on pouuoit ef- 
facer t écriture, boiste. — Il ne falloit pour cela 
que suivre le précepte d'IJorace : Stjrlum ^vertas. 
Gelte expression est plus générale : on l'emploie 
aussi en parlant des manuscrits sur parchemin ou 
snr p^ier dont on a fiiit di^aroitre l'éoritare , 
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ppur U remplacer piir d^autres ouvrages , «t o'e»t 
à l'hewrçuse décourerte de cet artifice, et du 
procédé <iui foit reviyre Vécrîmre ancieima , que 
nous deyons la publication de beaucoup d'ex- 
cellents écrits que Ton croyoit perdus. 

PANIQUE ( TERREUR ), Frayeur subite et 
sans fondeipent} ainsi nommée , selon Pausauias, 
parqe qu'on la croit excitée par le dieu Pan. Gela 
est yrai dans le sens où Pan signifie tout. Uu 
bomme ^appé de terreur panique ^ est iin bomme 
qui a peur de toutj et Pausanjas qui écrivoit e^ 
grec nous prouve ici qu'une étymologie naturelle 
n'est pas cbpse si facile à trouyer* 

PANORAMA. Mot nouveau > devenu néces- 
saire pour un art nouveau et une industrie nou- 
velle. 

Il est reçu maintenant de dire, une vue pano- 
ramUfue, U fàudroitdire, pour se conformer aux 
règles de Vétymologie, une vue panoramatique^ 
s'il y avoit lieu k se servir de cette expression. 

PAPA. Ce mot et beaucoup d'autres appar- 
tiennent a la série des premières articulations de 
V'CSïtaXLCt. Us ne sont d'abord qu'une émission va- 
gue, incertaine, sans objet, qu'on nous accoutume 
peu a peu k faire l'expression d'une idée , d'abonl 
bien vague et bien mal précisée elle-même. U y 
a long^temps que les enfiints prononcent papa et 
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maman avant d'avoir lié T idée dé ces articulations 
k celle de deux personnes déterminées ; et ce^h'est 
que bien long-temps après qu'ils commencent a se 
rendre un compte passablement clair des rapports 
de leurs parents avec eux. Je nepense pas que'per- 
sonne conteste cette bypotbèse, ou plutôt cette 
démonstration; et, comme ce qui est vrai pour une 
idée Test nécessairement pour toutes les autres, il 
est évident que l'intelligence humaine va toujours 
du mot à ridée et non pas de l'idée au mfot. 

J'ai le bonbeur de pouvoir lire dans une lettre 
de M. de Bonald cet axiome spécieux, mais dont 
j'ose révoquer la vérité en doute : L'homtne apen- 
se sa parole auant de parler sa pensée, • 

Ce qu'il y a de certain , c'est que les animaux et 
les enfants, qui n'en diffèrent guère en apparence, 
font usage de voix et d'articulations très-^indépen- 
dantes de l'exercice de la pensée ; et que, dans ce 
qui nous concerne y ces articulations et ces voix 
sont devenues des signes d'idées , quoique tout le 
monde reconnoisse très-^bien qu'elles n^en repré- 
sentent point. 

PAPIMANE , PAPIMANIE. boiste- — Lelexi- 
cographe s'appuie de l'autorité de La Fontaine 
pour ces deux niots plaisamment inventés , mais 
qu'il falloit rapporter à Rabelais, leur créateur. 
Ce qu'il y a d'extraordinaire, c'est qu'ils n'aient 
pas rappelé à l'écrivain qui les recueilloitlenom 
du malheureux pays de Papefiguière, cpii ^voit 
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les mêmes droits à être rangé k sa lettrine. C'est 
ainsi que le verbe pantagniéliser, qu on lit un peu 
plus haut, fait regretter l'oubli du nom comique 
de pantagruélion, que le même auteur a donné au 
chanvre 9 et qui ne mériteroit pas moins d'être 
conservé dans les Dictionnaires , ne rappelàt-il au 
lecteur que la meilleure monographie de botani- 
que qui ait jamais été écrite. 

PARALLAXE, s.f. Boileau l'a cru masculin : 

Que Tastrolabe en main un autre aille chercher 

Si le soleil est fixe ou tourne siur son axe , 

Si Saturne à nos eux peut faire un pacallaxe. 

Il devoit cependant être préservé de cette er- 
reur par l'étymologîe qui a été d'accord cette fois 
avec l'esprit de notre langue, où les mots de cette 
terminaison sont ordinairement féminins. 

PAROISSIEN. Autrefois parochien, de fiaro- 
chianus , composé lui-même de Trapà et d'oïxoç, 
et qui équivaut à cohabitant. Il se disoit relati- 
vement aux habitants d'une paroisse entre eux , 
comme dans l'histoire du bûcheron de Rabelais, 
qui s'en alla prélassant par le pays , faisant 
bonne troigne parmi ses parochiens et voisins. 
Il se dit maintenant relativement au chef de la 
paroisse seulement, qui appelle ses paroissiens les 
habitants de la paroisse à laquelle il préside, et 
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dont il est le curé, i|on paa 4e xifptoçf souverain , 
mattre absolu, mais du latin cura , parce qu'il en 
a le soin. Au reste, il y a quelque chose de U^s- 
pUlosophique dans l'extension de cette racine, qui 
a eiSLprimé en même temps la pleine puissance et 
les pénibles soucis. Ces idées sont aussi voisines 
dans Tordre moral que dans Tordre alphabétique. 

PARTANT. C'est un terme de pratique , selon 
M. Boiste. Pans ce vers : 

Plus d'amour, partant plus de joie, 

ce n'est pfis ua terîn(B de pr^tiq^e , pit je me 
trompe fort. 

PARTflÇ. Les Dictionnaires ne manqueront 
pas de nous dire, parmi les) différentes acceptions 
de ce mpt^ qu'il est d'usage au barreau dans le 
sens d'adversaire. On ajoutera au besoin qu'il n'est 
ni poétique, ni élégant dans cet emploi, et Ton 
aura une apparence de raison. Voici l' usage cju'en^ 
a fait Corneille : 

Il semble que de Dieu la main appesantie , 
Se faisant du tyran l'effroyable partie. 
Veuille av^cer par 1^ son juste châtiment. 

M'entl^prenons pa» dp déten»iftéir pe qui t^ 
piK^e €»« non à la poésie. Il u y £^ ri^ft qna, l^ 
génie n« puisse ékviSr à a» hauteiAr^ 
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PARVtFLISSIME. C'est un barbarisme de Vol- 
taire et de d*Alembert, eii parlant d'une petite 
république. Parvus n'avoît pas un superlatif de 
cette racine. 

Mais tous les mots qui échappent à un homme 
de beaucoup d'esprit, dans une conversation très- 
libre ou dans Une correspondance très-amicale, 
qu'on peut fort bien considérer comme une sim- 
ple conversation, sont -ils nécessairement fran- 
cois? ma foi non ! 

PAS, POINT. Ces mots sont très-mal qualifiés 
adverbes ou particules négatives , et très-mal rap- 
portés au sens de non et de nullement. Ce sont 
de vrais substantifs aduerbiformes ^ qui ne sont 
pas négatifs par eux-mêmes , mais seulement par 
la comparaison qu'ils établissent, et qui, dans 
pas et point y sont relatifs aux distances ^ comme 
dans grain j goutte et miej aux dimensions et aux 
poids, et dans note^ à la durée des sons. Ces qua- 
tre expressions, exclues du style soutenu, se 
sont réfugiées dans le langage le plus familier ; 
mais il est impossible de contester leur identité 
d'application avec les mots cités en tète de cet 
article. 

U résulte de cette obsei'vatiôli très-côttimune , 
mais trop négligée, une question qui îittéresse le 
téchnismè de la versification. Les prétendue; ad- 
verbes pojret point ^ étant faite des Substantifs ho^ 
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monymeS) peuvent-ils rimer avec eux, comme 

dans ces vers de Benserade? 

Chevaux ailés ne se renocmtreiit pas 
A point nommé conmie chevaux de pas. 

Il me semble que cela passe un peu les licences 
de la poésie. 

PATEMMENT. Vune manière publique ^cer- 
taine ^ patente. Burlesque, boiste. — Et pourquoi 
burlesque? ce mot est fort usité au barreau , où, 
parmi quelques arcbaïsmes et quelques néolo- 
gismes burlesques, on emploie fort à propos des 
expressions que nous avons fort mal k propos dé- 
daignées. Celle-ci est de ce nombre : elle est utile^ 
exacte^ parfaitement construite de Tadverbe latin. 
Elle est excellente. 

PATIENCE. 

On voit aller des patiences 
^ius loin que la sienne n^alla. 

BUISXRADt. 

Corneille a une foule de ces pluriels . inusités, 
n Nous estimons, dit M. François de Neufohâ^ 
a teau, que son exemple autorise k les employer^ 
ce quand Toccasion s'en présente, sans avoir égard 
c( au scrupule des puristes modernes. » 

On est tombé depuis quelque temps dans un 
excès tout-a-&it opposé a celui des écrivains méli- 
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culeux qui repoussoient obstinément ces pluriels 
si propres k ajouter à la pompe du discours. Les 
prosateurs de ce temps-ci ont pluralisé tous les 
substantifs trop vulgaires, dans Tintention de leur 
donner un air de nouveauté. Le goût seul peut 
marquer une juste limite entre la parcimonieuse 
timidité des premiers , et la provision indiscrète 
des seconds. 

PATIENCE. Plante. — Singulier exemple d'a- 
pocope. Cette plante s'appelle, en latin lapathum 
ou lapathium. Dans ce nom de lapathium, fran- 
cisé et prononcé lapassion, selon l'usage antique, 
la première syllabe a fini par se confondre avec 
l'article, et conséquemment par disparoitre de, la 
construction. Lapathum yenoit de ïdizaBoq^ et ce- 
lui-ci de XâtcTrâ^Gi)^ qui exprime l'action des herbes 
émoUientes. Dans le mot fîrançois, où il n'y à plus 
d'étymologie reconnoissable, il se trouve au con- 
traire une analogie équivoque. 

PATOIS. Je ne deiùande pas si ce mot tire son 
origine a patria ou a patauinitate. Je demande 
si le Dictionnaire concordant des patois d'une 
langue ne seroit pas un des plus beaux monuments 
qu'on pût élever à la lexicologie. Je connois tel de 
ces singuliers idiomes qui fburniroit à l'explora- 
teur habile plus de curiosités et de richesses que 
cinquante de nos glossaires. 
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PAYEN. Cèdt une singulière <;liose que l'éty- 
tnologie naturelle et historique des mots paga- 
hùrlfie et pajen, dont l'équivalent fut introduit 
pour la J)reniière fois sous Théodose-le- Jeune. Pa- 
ganusj incola pagi. Cfest dans lesvillàges que Tin- 
structioU arrive le plus tard, et les villages furent 
les derniers imbus des superstitions payennes. 
Quand une croyance s'est étendue , son nom s'ap- 
proprie à la nation entière, les Gentils, Quand elle 
se retire devant la raison et la vérité, on croit lui 
fiiire trop d'honneur en la laissant kMX paysans. 

PEDANT. Ce mot désigne étymologiquement 
l'honmie qui est chargé de l'éducation de la jeu- 
nesse. Voyez ce que cette belle acception est de- 
venue , et avec quelle invincible puissance l'usage 
des langues modifie la valeur des mots sçlon l'es- 
sence des choses! 

PÉDOTROPHIË. Ce mot a déùîî acceptions 
dans le Dictionnaire de M. Boiste , et n'en a au- 
cune dans la langue françoise à laquelle il est fort 
étranger* Si pourtant on veut l'employer dans Fun 
et l'autre sens^ ce ne peut être avec une ortho- 
graphe uniforme. Il feut écrire pédotrophie, de 
icéèov^ pour l'art des engluais, et pœdotrophie ou 
paidotrophie , de liou^iov^ pour l'art d'allaiter les 
enfiints.' Si Von doit des égards a l'étymolôgie , 
e'est surtout quand ri s'agit de l'ôrthogrAphe des 
homonymes* 
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Scévole de Sainte-Marthe a feit un poème inti- 
tulé Pœdotrophia; mais pœdotrophie n'est pas 
plus françois que callipédie et mégalanthropogé- 
nésie^ Le grec est une langue fort commode pour 
les fabrîcateurs de mots composés; mais notre Dic-^ 
tionnaire n'est pas obligé de se charger de tout 
cela- 

PÉJORATIF, ve. Omis. — On nomme ainsi 
une expression, et particulièrement ui^e termi- 
naison qui ravale le sens. 

Il n y a pas un mot françois sous la lettrine pe/ y 
et on ne sait pourquoi péjoratif v!^ est point. Cela 
tient peut-être de la vieille erreur qu'il n'y a point 
de péjoratif en françois. 

Nous avons pris aux Italiens leur péjoratif en 
accio, et nous l'employons à tout moment. Dans 
brai^ache, dans "villasse ou villace^ la dernière 
syllabe est péjorative , 

Il en est de même de nos diminutif en otte , et 
d'une foule d'autres ; ce qui prouve qu'il y a beau- 
coup àe péjoratifs françois, quoique péjoratif ne 
le soit pas* 

PÉLICAN. Oiseau aïjuatique qui retire de son 
estomac^ ai^ec son bec, les aliments quil a pris 
pour en nourrir ses petits, gattel, — Nousavonsvu 
des gens bien embarrassés de s'expliquer comment 
un oiseau pou voit tirer quelque chose de son es- 
tomac avec son bec. C'est d'un sac membraneux 

20* 
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et extensible placé am-<lessous de son bec^ qu'il 
rejette le produit de sa pèche, et ûoa pas les ali- 
ments qu'il a pris ^ 6ar il ne se nourrit pas plus en 
déposant le poisson dans cette poche y qu'un chas- 
seur en mettant le gibier dans sa carnassière* 

PÉNÉTRER. 

Seigneur, dans ton temj^ adorable 
Quel mortel est digne d^entrer ? 
Qui pourra , grand Dieu , pénétrer 
Ce sanctuaire impénétrable ? 

J. B. ROUSÂKAT?. 

Je cite cet exemple comme une exception, et 
non pas comme une règle. Pénétrer demandé une 
préposition qui le suive quand il a pour régime un 
substantif de lieu. La grammaire exige ici , péné- 
trer dans ce sanctuaire. 

PÉRENNITÉ. Un de ces mots qui sont éton- 
nés de n'être pas françois. Il n'est pas synonyme 
d'éternité , qui se dit relativement k Dieu et au 
temps ; il se dit des objets naturels, des choses, 
des institutions. L'éternité est absolue , parce 
qu'elle est propre à des êtres immortels. La pé- 
rènnité est relative, parce qu elle est mesurée sur 
lés Calculs de l'homme , et sur la durée du monde. 
M. Boîstè, qui admet pérennité dans Son petit 
Supplément , définit la pérennité, longue durée 
de fonctions. Pérennité signifie mieux que cela; 



r 



PER 30? 

il signifie perpétuité, continuité non interrom- 
pue , et lise dit d'autres choses que des fonctions. 
En France, on ne pourroit l'appliquer qu'a la 
royauté et a Ik pairie, dans cette acception spér 
ciale ; mais les autres jxe manquent pas. Dieu 
nous délivre de la pérennité des mauvaises^ rou- 
tines ! 

PERFIDE. G)nieille a dit dans Héraelùis , 
perfide généreux , et je ne répondrois, pas. que 
cette alliance de mots m'eut pas été admirée. Il u'y 
a cependant rieude plus vague , et par conséquent 
de plus condamnable que l'union de deux attri- 
buts entre lesquels l'esprit ne peut déterminer 
distinctement le sujet. Comm« on dit encore un 
perfide, et un cruel j surtout dans les boudoirs , 
Ott CToiroît volontiers que c'est généreux qui est 
fadjeetif dans le premier exemple cité, aussi bien 
que dans celui-cî : 



Ces cruels généreux n'y veulent consentir. 



Mais Corneille répond à cette hypothèse dans un 
autre passage qui ne présente aucune équivoque : 

Et peu de généreux Toat jnsqfu'à dédaigner, 
Après un sceptre aoquis, la douceur de régner*.... 

Brébeuf trouva cette expression si belle , dit 
M. François de Neufchâteau, qu'il la répéta dans 
la Pharsale : 

' ' 20. 
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Ces cruels généreux 
Font Toir ce que la guerre a de plus rigoureux. 

Voltaire au contraire paroit tenté de la blâmer j 
et déclare qu'il ne s'en serviroit point. Là-dessus^ 
M. François de Neufichâteau multiplie les exem- 
ples d'adjecti& accouplés qui se lisent dans Ra- 
cine, dans Boileau, et dans Voltaire lui-même, 
et qui pourroientse multiplier encore, car on eu 
trouve partout. La solution de la question est dans 
un seul mot* Il y a beaucoup de substantif qui 
sont aussi adjecti&. Ainsi Racine a très-bien dit: 

Othon, Sénécion, jeunes voluptueux, 

Et de tous vos jAaims flatteurs respectueux. 

Parce que l'on dit unflatteùr, qu'on ne dit pas un 
respectueux^ et qu'il n'y a par conséquent aucune 
équivoque possible sur le substantif. Boileau a 
très-bien dit : 

Sans sortir de leurs lits plus doux que leurs henmoes. 
Ces pieux fainéants faisoient chanter matines. 

Parce que l'on dit un fainéant^ qu'on ne dît pas 
un pieux ^ et qu'il n'y a par conséquent aucune 
équivoque possible sur le substantif. Voltaire a 
très-bien dit : 

L'amitié que les rois, ces illustres ingrats. 
Sont assez malheureux pour ne connoître pas. 
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Parce que Ton dit un ingrat ^ qu'on ne dit pas un 
illustre^ et qu'il n'y a par conséquent aucune équi- 
voque possible sur le substantif. Il est bien proba- 
ble que Corneille même n'est tombé dans Talliance 
d'adjectifs que Voltaire lui reproche , que parce 
qu'il étoit déjà d'usage de son temps de dire un 
perfide j et un cruel^ et que cette habitude reçue 
ne laissoit que fort peu d'ambiguité dans l'expres- 
sion ; mais je ne crois pas qu'il se seroit avisé 
d'accoler deux adjectifs qui n'auroient été ni l'un 
ni l'autre susceptibles de s'employer substantive- 
ment. Ainsi je doute qu'il se fût permis d'écrire : 
ces généreux sanguinaires j ou Boileau , ee^ pieux 
inactifs, parce qu'on ne dit ni un généreux, ni 
un sanguinaire , ni un pieux , ni un inaxitifl 
Voilà, suivant moi, toute la difficulté. 

PÉRIPÉTIE. Changement inopiné étune for- 
tune bonne ou maut^aise en une toute contraire. 
// se dit surtout du dernier ét^énement d'une pièce 
de théâtre, d^un poème épique, d'un roman, ^ 
GATTEL. — Il ne se dit même jamais que dans ce 
sens ; et, dans un Dictionnaire bien fait , le sens 
propre doit précéder le sens figuré. • 

PERMESSE. La demeure des Muses, acadé- 
mie , KESTAUT , BOisTE. — Lc Penuessc est une 
rivière qui arrose la demeure des Muses , et qui 
leur est consacrée j mais une rivière ne peut se 
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^paiifier ^e demeure que par rapport auK uym- 
phes et surtout aux poissons. 
Vu poète vivant a écrit : 

Dans les sentiers étroits du rabeteux Permesse. 

Celui-là en a fait une nvontagne et ce sont les 
Dictionnaires qui l'ont trompé. Les lexicographes 
ne sauroient avoir trop d*égard pour les poètes 
qui ne connoissent pas la mythologie. 

PHAETON. On a oublié parmi les significa- 
tions de ce mot^ celle dans laquelle il est pris 
pour cocher ou conducteur de voiture.^ d^une ma- 
nière très-noLlement ironique : 

Le pAâ^ton d'une Toiture à foin, etc. 

X.A FOVTAXirK. 

THÂRMACIEN. Clf stère est depuis long- 
temps passé de mode ; lavement, qui lui a succédé, 
rfétoit déjà plus honnête du temps de l'abbé de 
Saint-Cyran , qui le Teprochoît au père Garasse. 
Le père Garasse répondit que par lauementj il 
n'entendoit pas autre chose que gargarisme j et 
que ce n'étoit pas sa faute si les apothicaires 
avoient profané ce mot à un usage messéant. On 
ne dit plus que remède _, qui -est équivoque, mais 
qui est décent* Voila de merveilleux ameaeidements 
au langage. 
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uipotkioàire n'est pas plus U^érable rnsdalenant 
que lavement ^tcly stère ; ^a dk pharmacien, qui 
«st grec comme apothicaire; iet<iui sera remplacé 
a-yant quelques a&jaéee par un autre mot ^ec à 
peu près équivalent , pour le plus grandi bien du 
Dictionnaire et de la politesse franoolse. 

PHILOSOPHE, PHILOSOPHIE. La postérité 
sera bien embarrassée sur la véritable acception 
•de ces deux mots, si toutefois il lui arrive -de lire 
ce qu on imprime cbes nous depuis trente an»^ 

Etymologiquement , un philosophe est fami de 
la sagesse. 

£» définition, selon d'Ablajacourt,, cest jw 
baxamç scutltre de ses passions; selon Duma^^sais, 
un apôtre de la vérité; sdon Montaigne , un sage 
qui se prépare k la mort ; selon d* Alembert , un 
être raisii^uiable qui applique son intelligeaace aux 
objets quelle peut embrasser; selon Huet, La 
Harpe, et quelques autres, celui qui étudie la sa- 
gesse; selon Marmontel, Pompignan, Thomas, 
•celui qui h. pratique et qui l'enseigne ; selon Hou- 
teviUe,quji n'entead ou du moins ne désigne qu'un 
bomme aiuiplement judicieux , celui dont l'exacte 
raison rapporte chaque idée à des principes clairs; 
selon Pascal, dont la définition plus droite est tirée 
des principes de la philosophie ancienne , celui 
doat la vie est iiaturelle et paisible. Puissent les 
amis de la sagesse s'en tenir là. 
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PHISETER. Macrocephalus ,7^oi«oii énorme 
qui donne tambre gris, restaut, boiste.-^-D 
fiiUoit écrire phjsether, de deux mots grecs qui 
signifient k peu près souffleur, nom équivalent de 
cet animal. 

Il n'est pas sûr que le physeter s'appelle exclu- 
sivement macrocephalus ; il est moins sûr qu'il 
donne l'ambre gris ; il est moins sûr que ce pois- 
son énorme soit un poisson , car ce seroit certai^- 
nement un cétacée ; mais ce qui es;t parfaitement 
sûp, c'est que Pantagruel tua un monstrueux phy- 
$ether auprès de Tlle &rouchç. 

PHLOGISTIQUE- Partie des corps suscepti- 
ble de ^' enflammer • académie. — C'est le carbone, 
ou toute autre chose, et non pas le phlogistique. 

Feu primitif, élémentaire, boiste. — Qu'est-ce 
que du feu primitif? 

Matière inflammable, boiste. — Presque tous 
les substantif du Dictionnaire sont dans le même 
cas. 

Calorique, boiste. -- Le calorique n*a rien de 
commun avec le phlogistique. Le phlogistique est 
un mot de système , un mot de théorie qui n'est 
plus françois, parce qu'il appartenoit à une théo- 
rie , à un système détruit. 

PHLYCTENES. Subst. masc. plur. boiste. -^ 
n est aussi singulier, et qui plus est feminin , au 
moins suivant l'analogie étymologique. 
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Maladie cutanée* waillt. — La phljetene n'est 
pas une maladie cutanée ; c'est le symptôme d'une 
afïection cutanée , une pellicule fine et transpa-^ 
rente comme celles qui s'élèvent sur les brûlures , 
et c'est aussi le nom de cette pellicule elle-même. 

PHYSICIEN. Tout le monde sait qu'en anglois 
médecin se dit phjsician. On sait moins géné- 
ralement que physicien a été François en cette ac- 
ception^ comme dans ce passage de la farce de 
Pathelin ; 

Les physiciefis m'ont tué, 

De ces brouillis qu'ils m'ont faict boire ; 

Et toutefois il les faut croire ; 

Us en ouwent comme de cire. 

PHYSIOGNOMONIE. Signe, indication du 
naturel. Nous avons contracté ce mot, très-bien 
composé , mais sans le perdre , en celui de phy- 
sionomie^ qui pouvoit être également bien con- 
struit du grec : loi , règle , tirée des traits du vi- 
sage : ce dernier nom convient a la physionomie 
considérée comme science. Il est mal appliqué à 
la physionomie considérée comme aspect géné- 
ral de l'homme , le second élément de composi- 
tion n'ayant aucun rapport à ce sens particulier. 
Les Grecs disoient le physique _, qui ne s'emploie 
plus en françois que dans le mauvais langage des 
comédiens et du peuple. 

M. Boiste n'a pas rebuté le mot singulièrement 
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ridkale de phjrsionetrace , instrumenC pour ré- 
émve et graver les dessins ^^ portfoite; «nais^ fart 
embarrassé de Tétymologie , il Ta sappoaé t&rmé 
de -(fucnçy nature, Svoç, âne, et du françois tra- 
cer; littéralement, instrument propre à tracer 
la ressemblance des ânes : cela n*est pas si exclusif 
qu'on puisse attribuer cette intention k Tinven- 
teur. 

Maintenant un bisf^non , qui grimace quelques 
•figures connues, s'intitule phjsionomane, aseia- 
teur passionné des têtes d'âne. Physionomanie 
prendra-t-il place dans le Dictionnaire où cet art 
bonteux s'uppelleroit physiopée, s'il pouvoit de- 
venir le sujet d'un article dans l'ânTentaire des ri- 
chesses de la langue ? c'est ce que je ne sais pas ; 
mais ce qu'il y a de certain , c'est que la multi- 
tude des inventions renouvelées des Grecs, par des 
cbarlatans qui ne sont pas Grecs en tout point, a 
surchargé cette partie du vocabulaire usuel d'une 
foule de platitudes qui révoltent quiconque a reçu 
les premiers éléments de l'éducation classique , cl 
l'ai voulu en donner un exemple. 

PHYSIONOMIE. La génération des jnots po- 
pulaires fournit d'exoellenles autoriliés a l'étud^e 
de il'iétynK9logie , car c'est le peuple qui a (ait les 
langues. J'en suis bien :fèché pour les Académies. 
Voici im mot qui a S'ubi d'étranges révolutions, 
dans lesquelles je ne fais que ^ui vue le vieux Trip- 
pault, qui écrivoit avant r58o. De (pfficjyvwjswvwe, 
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^iHFwyofk^fûa ; et -enBuittty phjrsionomie^ phhnrncj 
pàyioiamie , phrpUmmnie , phylosomie let phy- 
i(^onenue. « Axxtrefbts, dit ^otte antenr, phijr^ 
<c niousejphryrnousejphiynieusejphry'Ueiiaieuse 
« etphryUelimouse.Féty quîpîs est, se trouvent au- 
« cnns qui estiment ffiieoK parler eu disante ce phe- 
u Joimme let phlebotomie. » Henri Ëstienne «*a- 
muse aux dépens de ces pindariseurs ridicules , 
dans ses Dialogues du langage français italianizé. 
Mais n'est-il pas curieux que la dernière classe de 
la société ait conservé les plus anciennes versions 
de ce mol totrt grec , et que ce soit précisément 
parmi celles qui étoient le plus nst^turéilement 
tournées a l'air et à l'esprit de notre langue ? Le 
bas peuple dit encore frimousse -pour physiono- 
mie , expression et caractère du visage. Il appelle 
frime une grimace , une physionomie trompeuse 
et affectée. Poserois k peine hasarder cette éty- 
mologie si Trippault n'en avoit pas conservé les 
intermédiaires, et je craindrois bien plus encore 
d'en tirer la conséquence naturelle , si ce métier 
de lexicographe, que je fais par aventure, ne m'^m 
prescrrvoit pas le devoir. De ces trois Bdots phy- 
sionomie j frimousse et frime , ïl n'y en a que deux 
de françois, les deux derniers ; l'autre est grec. 

«CaElOGHOLE. C'«stl\orthographe de M. Bois- 
Ise^, «t ic'e0tla bimne^ oontre l'autorité de la plu- 
part des iédifeuns de Rabelais, let de<ceux «de La 
EcoiUKÎne à la fabie de la JLaitiàre. Maïs >ce n'est 
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pas un mot françois, c'est un mot factice, qui a' est 
d'aucune langue^ et qui ne doit trouver place dans 
aucun ordre alpliabétique , si ce n est dans ï Index 
de Gargantua. 

PIMELIE. s. m. boiste. — Substantif féminin. 
Espèce deténébrion, boiste. — Analogue et non 
congénère. 

PINDARISER. Si cette expression pouvoit 
être Irançoise , ce ne seroit pas dans le sens que 
lui donne le peuple ; elle ne conviendroit qu'à ces 
petits illustres 

Qui traduisant Sénèque en madrigaux 
Et reKattant des sons toujours égaux , 
Fous de sang-firoid s^écrioient : Je m*égare ; 
Pardon , messieurs , j'imite trop Pindare ; 
Et supplioient le lecteur morfondu 
De faire grâce à leur feu prétendu. 

Mais elle n'est bonne dans aucune acception , l'ad- 
jectif pm^n^ue ne pouvant faire un infinitif en 
iser^ malgré une fort jolie épigramme de Cbénier, 
et des exemples fort mal appliqués. 

PINEAU. Il arrive souvent aux personnages 
de Rabelais d'avaler d'horribles traits de vin pi- 
neau. Le plant qui produit ce vin, et qui est assez 
estimé , porte un raisin très-noir, à grains petits 
et fort serrés, qui composent une grappe conique 
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autour de laquelle ils sont disposés comme les 
écailles de la pomme de pin : c*est de cette analo- 
gie que vient son nom. La même affinité se re- 
trouve dans Targot, où un certain vin se ditpii^ois, 
à cause de la ressemblance de son raisin avec la 
pwcj nom patois du fruit appelé si improprement 
pomme de pin. Le mot piVe ^ qui seroit bien à 
préférer a l'autre , n'est point dans les Diction- 
naires. 

PIPEAU, s. m. LES DiCTiONirAiRES. — Pris 
comme nom d'un instrument, ce mot s'emploie 
toujours au pluriel. 

Il prend au contraire le singulier dans sa se- 
conde acception , où M. Boiste le pluralise et le 
définit par gluaux. 

Le pipeau de la chasse n'est point un gluàu : 
c'est un petit bâton fendu par le bout et armé 
d'une feuille dans laquelle on siffle pour contre- 
faire le pipiement des oiseaux. 

PLAGIAULE. Flûte des anciens j à bout re- 
courbé. BOISTE. — Ce que l'on conclut de l'opinion 
de Servius sur ce vers de Virgile, jî!n._, lib. Il , 
737. 

Aut ihi curva choros indixit tibia Bacchi. 

Mais cette opinion est peut-être fondée sur 
une mauvaise étymologie , TrXoytoç ayant signifié 
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obliqmxs ettranspersus^ expressioft^qui pôUfToient 
se rapporter h la manière de j<mer de Finstraxaeiit 
tont aussi bien qu'à sa forme , témom notre fl&fo 
trm^nièrej qui n'a pas le bout recourbé. Au reste, 
on est assez d'accord pour identifier le plagiaufe 
drec la pkotinge^ et la totine que M. Boiste oubfie 
toutes deux. 

PLAINDRE. V. actif. — Et neutre. 

Tal beau plaitidre et beau soupirer..... 

Aimant mieux plaindre par coulume 
Que^iFous consoler par raison. 

PLAISANT, e. Le verbe plaire est très-loin 
de son participe. Il u y a rien de moins plaisant 
qu une belle tragédie qui plait a tout le monde \ 
et il n'y a rien qui plaise moins généralement que 
la plupart de nos plaisants. C'est une déviation de 
sens fort singulière et fort irréparable , mais qui 
ne remonte pas au-delà des plus beaux temps de 
notre littérature. Il n'y a voit pas encore d'équi- 
voque dans ces vers de Racan si souveat cités : 

Agréables déserts, séjour de l'innocence. 
Où , loin de& vanités de la magnificence , 
Commence mon repos et finit mon tourment , 
Vallons , fleuves , rochers , plaisante solitude , ~ 
Si vous fôtes témoins de mon inquiétude 
Sçfd'y^ défienDais de mm coBlenteflKBt I 
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FLÉBÉ, e. Rëâoh à Tn^ge dix peuple. 
Locutions plé6ées. màlherbi. 
Omis. 

PLECTRUM. Bâton pointu et crochu pour 
toucher des instruments à cordes, boiste. — Cette 
forme étoit commune et non pas exclusive. Le 
plectrum étoit une espèce d'archet pour toucher 
les cordes, dont la figure varioit suivant Vinstru- 
ment , comme on peut le voir dans les planches 
de Pignorius et de Montfaucon. 

PLÉONASME. Redondance; mots accumulés 
qui ont le même sens. Exemple : voyons voir. 

BOISTE. 

io La redondance n'est pas le pléonasme et le dé- 
finit mal. 

2** T^oyons voir n'est pas un pléonasme; c'est une 

répétition barbare. 

L'accumulation de mots inutiles pour un sens 
connu a trois nuances : 

La première est la répétition , qui est une Su- 
perfluité d'expressions identiques. 

J'e Fui m , dis-je tu , de m^ |>»epreft yétix vu. 

Dans cet exemple, elle est, comme on sait, une 
figure très^heoreuse. 

La seconde est le pléonasme, qui est une super- 
fluité d'expressions équivalentes, comme dans le 
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discours de Target : « La paix et la concorde^ sui- 
vies du calme et de la tranquillité. » 

La troisième est la redondance, qui ne diffère 
du pléonasme que parce que les termes ne sont 
pas absolument synonymes, et forment une gra- 
dation a la vérité presque insensible. Il y en a des 
exemples dans tous les écrivains pèriodistes. 

PLETHRE. Mesure grecque j quinze toises* 
ËoisTE. — Cent pieds carrés. 

PLEURS. La Fontaine Ta pris au singulier y 
dans Je vous prends sans verd : 

Pleur enlaidit, douleur est folle. 

Et au V. 5 de Belphégon 

Princes et rois et la tourbe menue 

Jetoient maint pleur, poossoient maint et maint cri. 

Il est aus^ dans Bossuet et dans Voltaire. 

Pleurs^ larmes, boiste. 

Larmes^ gouttes d'eau qui sortent de l'œil. 
iBOisTE. — Les pleurs de la vigne et les pleurs de 
l'Aurore ne sortent pas de l'œil. 

PLURIEL. Il y en a deux espèces pour les 
noms propres. Le numérique; les Cotinsd* Italie > 
L'emphatique ; les Voltaire , les Rousseau. 
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UÉlohim hébreu est un pluriel emphatique , 
comme le nous de nos rois. 

POISON- s. m, — Et féminin. 



D*où 8*est coulée en moi cette lâche poison ?. 

UALHXRBB. 



Je rapporte cet exemple dans la seule intention 
de prouver que la langue du peuple , si grossière 
et si défectueuse , n'a peut-être point de locution 
qui n'ait eu son autorité. C'est la qu'il faut re- 
chercher tous les archaïsmes de la langue litté- 
raire. 

POISSON. Animal qui naît et qui "vit dans 
Veau; qui a des écailles , des nageoires, gattel. 
— Une infinité de mammifères , de reptiles , de 
vers, de mollusques, d'insectes, de|zoophy tes, nais- 
sent et vivent dans l'eau. 

Les tatous , les pangolins , les serpents , les lé- 
zards, ont des écailles^ 

Les cétacés ont des nageoires. 

Les poissons sont des animaux vertébrés , sans 
poumons, qui respirent par des branchies , et qui 
vivent dans l'eau. 

POITEVIN. Les hommes et femmes ressem- 
blent aux Poictei^ins rouges j etc. pawtagruel , 
liv. IV, chap. IX. Voyez là^essus labelle étymo- 

21* 
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logia de lét Dttoktt. Pic/awi, die Pia^uratal un 
nom latinisé sur le nom local, qiii «i^ifioit peint 
ou tatoué^ comme celui des Bretons. Poitei^in 
rouge est un provcarhe k Fappui de cette étysio- 
logie y et Jean de La Haye Ta bien vu dans ses An- 
tiquités au Poitou. La manie de se peindre est 
commune a tous les peuples primitif» et k tous les 
peuples dé|g;radé$. Il y a quelques années que tou- 
tes les femmes du beau mo^dç , dans deux ou 
trois nations de Toccident y se masquoient le vi- 
sage de céruse et de vermillon. La civilisation est 
un cercle vicieux» 

POLE. L'Académie a couronné un poème où se 
trouvoit ce vers ; 

Et des pàUa glacés jusqu'aux pâhs brûlants. 

n ne feudroit pas oublier de nous dire claire- 
ment ce que c'est que pôle, 

POLYCHLEUE. On n'étonnera personne en 
parlant de l'argot des «avants. H y n peu de pro- 
fessions ou l'on ait plus liabilenaenl perfectionné 
l'art de discourir sans.ètre entendu. Je ne saurais 
désapprouver cependant la précaution qu'ont 
souvent pris quelques hommes d'une instruction 
élevée, de s'isoler d'un cercle ennuyeux en par- 
lant entre eux un langage qui passe sa portée. Au 
seizième siècle^ qui étoitl'tgede l'érudition, les 
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personkie^ lettrées étùieht contenues d'un certain 
mot du guet qni leur feisfMt reconnottre sur lé 
champ , dans une société de composition hétéro 
gène i les dirers éléments auxquels ils avoient a& 
&ire. n suffisoity pourcela , d'appeler un babillard 
athyroglosse et un menteur pseudophile. Poly* 
chleue désignoit un mécbant moqueur , et se 
tarouve encore dans quelques vieux livres avec 
cette signification. Ce qui m'étonne , c'est 
qu'Henri Etienne dise de ce mot t Plusieurs , de 
ceux mesmement gui ont bonne cognoissanoe de 
la langue grecque ^ ne s* auiseroyent pas contre 
ment ce mot est forgé. Quant à moi^ je ne m'en 
serois pas auîsé si je n'eusse sceu F application. 
n n'y a cependant rien de plus facile , même pour 
ceux qui , comme moi , ont très-peu de connois- 
sancedela langue grecque. Il est fbrg^ de ttoXùç, 
qu'il est trop superflu de traduire, et de x^euri, ri- 
sée y moquerie, raillerie piquante; de sorte qu'il 
étoit difficile de mieux dire, et même de dire au- 
trement. 

PORG-ÉPIG. Nous écrivions aulirefoisy épie de 
Hé. 

fkemple de mot qui a changé d'ortographe 
propre, et qui la garde en construction. 

PDRTRÂiRE. Yoltàîre regrette ce vieux mot 
donlt nous ne pouvons offiir l'équivalent qff'au 
ihéfen d!uâe périphrase^ Qi^'on ne crie pas au 

24. 
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néologisme! c'est de rarchaïsme qu'il s-agit^ da 
renouvellement de;s mots anciens qu'on a ravisa la 
langue et qu'on n'a pas remplacés. Les auteurs de 
nos Dictionnaires ont émondé comme le Scythe. 

POSSEDER. Posséder est communément un 
verbe actif et qui demande un régime. 

Cela n'est pas au barreau, où il marque l'état 
d'une personne et où il devient conséquemment 
neutre. Ces. beaux vers de Corneille sont dans ce 
dernier cas : 

Cependant jr'e possède; et leur droit incertain 
Me laisse avec leur sort leur sceptre dans la main. 

POUDING. 

i° Une aggrégation de pierres liées par un ci- 
ment naturel, et ordinairement susceptibles de 
poli. 

2® Un mets anglois dans lequel il entre des raisins 
de Corinthe qui y produisent une marbrure 
semblable à celle des poudings. 

Cette analogie est si évidente qu'il ne ialloit pas 
chercher à la seconde de ces acceptions une éty- 
mologie en l'air, comme l'ont fait tel et tel lexico- 
graphes. 

PRÉCÉDENT. Au moment où je mets cet ou- 
vrage au jour , le mot précédent est dev^enu sub- 
stantif dans la- langue ministérielle et parMmen- 
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taire pour exprimer , je crois , une chose Ëiite qui 
a acquis force de jurisprudence. Les précédents 
de la chambre , etc. Je ne suis pas sur qu'on ne 
dise pas aussi, les antérieurs^ \^s conséquents ^ etc. 
Il faut espérer que ce détestable argot n'entrera 
pas dans le. Dictionnaire. Il ne restera de mots de 
la révolution, dans la langue littéraire, que ceux 
que la révolution a trouvés tout faits , et les écri- 
vains classiques de l'épocjue, c'estr-k-dire Mira- 
beau, etun petit nombre d'autres, n'en ont jamais 
inventé un seul. Quand les journaux monarchi- 
ques reprochoient a Mirabeau cette belle expres- 
sion : les bouillons du patriotisme ; ils lui repro- 
choient, sans le savoir, une locution de Corneille 
et de La Fontaine. 

PRÉCÉHER. Un de nos anciens poètes a dit; 

De ce nectar délicieux 
Qui pour rêxcellence précède 
Celui même que Ganimède 
Yerse dan$ la coupe des dieux. 

Ce n'est pas pour V excellence de ces vers que je 
les rapporte , mais pour faire remarquer le verbe 
précéder j avec l'acception de Y emporter sur ou 
détre meilleur ^ feute qui se renouvelle souvent 
dans des écrits plus modernes. 

PRÉCIOSITÉ. Ce mot est propre a La Fon^ 
taine ; il n'a jamais été employé avant lui ni depuis. 
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Soi^ autorité Fauroit consacré sans doute y si le ri- 
iiçrûip qu'il exprimoît avoit survécu à Molière. 
Un travers échappe a Texpression qui le carac* 
^ri$e^ ou en sçrtant des usages , ou en s*y gêné- 
:|^alisant de manière a se confondre avec les liabî- 
tudes communes. Je ne sais dans quel cas est 
celui-ci. , 

PRÉCIPITER. Jeter dans un lieu profond. 
ACADÉMIE. — Et figurément, perdre , ruiner , ré- 
duire aux dernières extrémités. 

Ces violents transports la vont précipiter. 

CORHSILLE. 

Cette acception est tout-a-fait perdue , et J'à- 
jouterois qu'elle n'est guère regrettable^ si ce 
mot très-utile et de construction très-francoise 
avoit la sanction de l'usage.' 

Précipiter est fait de prœ et caput, ou plutôt 
occiput ou occipitium ^ la tête la première. . 

Domergue a donc très-judîcieusement observé 
que les vers célèbres de Le Brun , 

Et Montgolfier , quittant la tertre, 
Se précipite dans les deux , 

étoient moins un exemple d'heureuse alliance de 

^ mots, qu'une preuve de l'étourderie ambitieuse du 

poète qui emploie les expressions sans connoitre 
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letir étymoltogie et leur valeur. li B^y a tien de 
merveilleux a avûk Ja tkô ta première quanï on 
monte. 

PRÉDESTINÉ. Terme absolu. On est deâtiné 
au mal ou au bien ; mais on n'y est -^2^^ prédestiné. 
On ne sajuroit éviter lé malheur auquel on est 
prédestiné. Phrase académique où il y a deux 
Êiutes : une de grammaire , que je viens de faire 
voir; une de logique , plus sensible encore. 

Prédestinier; destiner de toute éternité au salut : 
définition de 1* Académie.' Sa pbrase &it donc à Ta- 
nalyse : Onne sauroit éviter le malheur auquel on 
ê^€ destiné ail salut. Supprimons lé complément au 
sdhit ; reste : on ne saurait éviter ïe maïheur 
duquel on est destine. £t qui en doute y si le 
destin est inévitable? 

PRÉLAiSSE», (SE). 

Ii*ftae se préhssani aiArcfaoit seul devait #kxv 

LA foutaIks. 

n ne faut pas oublier ce joli mot^ mais il faut en 
faire remonter la création plus baut que Lsl Fon- 
taine: 

Je veys Diogenes, qui se prelassoit en magni- 
ficence avec une grande robbe de pourpre. Liv. II , 
ch. x^x de PahiagrueL 
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Rabelais Fa fiiit neutre^ dans un autre exemple 
que j'ai cité au mot PAROISSIEN . 

PREMIER, adj. Il a été adverbe, même dans 
les classiques. 

'Premier que d*avoir mal , ik trouvent te remède. : 

IfAIiHB&BS. 

PRESTIGIEUX. Omis. 

Ces lettres prestigieuses furent précisément 
V époque ou les hérésies littéraires..,, obtinrent 
une sorte d'empire. 

Je nai "voulu que faire "voir en passant que 
la philosophie du dix-huitième siècle a été sou-, 
uent prestigieuse et réductrice dès sa première . 
apparition. là harpe. 

Ce mot est fait de prestige ^ comme prodigieux 
de prodige, et litigieux de litige , qui viennent 
àe prestigium,prodigiumj etlitigiu/n. On n'auroit 
pas fait veHigieux, mais a^ertigineux^ de ^vertige. 
L'étymologîe de l'attribut part toujours du gé- 
nitif, ce qui est très-philosopbique. 

PRÉSUMABLE. Un de ces mots très-usités 
que tout le monde croit François , excepté l'Aca- 
démie. 

A 

PRETRE,. IIpsorêuTTiç , un vieillard, et de là 
T^^arèi/^tpoq ^ un prêtre, comme senex et senator. 
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Vetare^ faire défense, vient dei^etu/, comme 
^ero ^ de yepwv ^ et, bien que ces étymologîes 
soient nouvelles, elles sont incontestables. Dans 
la primitive Eglise , on n'admettoit à la prêtrise 
que les vieillards , parce que l'âge de l'expérience 
est nécessairement celui de la modération. Pres- 
que tous les hérésiarques et tous les fanatiques 
étoîent fort jeunes. Saint Jean ^ le frère de Jésus- 
Christ ^ qui mourut centenaire, ne savoit.plus 
qu'une des règles de la loi : Aimez-vous les uns 
les autres, 

PRIAM. On lit dans un Nouueau traité de la 
prononciation j qu'il faut dire Prian et non Priam. 
J'ai peine à croire que cela passe en précepte ; 
mais il paroit que l'opinion du grammairien est 
fondée sur une vieille tradition. La Motte a écrit: 

£h bien! nous allons voir si ce fils de Priam 
Trompera FAchéron ainsi que l'Océan.. 

PRIMEUR. Première saison de certains fruits , 
BOiSTE, — Et, au figuré , premières productions , 
prémices de certaines cboses. 

«... Aussi les gens que j*aime 

De mes récits ont toujours la primeur. 

DELILLE. 

PRINCAULT. Premier coup, (moktaigwe. ) 
BOisTE. — Je ne connois -pas princault : c'est pro- 
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bâbteMeBt firimMukqat^. Bi>i^ie tfi^èvaa ««sr^e, 
et ce àiot en ydoit la pdae. Il &e £diIdît,ii»éiiie|Mi^ 
(Tablier ptiûuauMetj, né i&t-eé que ^dttr j^tbèiài^er 
ifttic étfàûgérs ritltelligêii&e èt^iÉt èbMikïttë dé 
pàitôàges de Montaigne» 

PRINClPIÔN. Petit pHnàè^ èrtd. Oh pouvoît 
laliséf ce mot àû xHctiontiâire du biiriesque y ou 
bîeÀ il fklloit recueillir tous lés dînifntîii& ironi- 
qties de niéhie construction r et pourquoi paspro- 
cillon que ces excellents vers de Dufreshy ont 
rendu presque proverbial? 

a achetoit sous main de petits prociîlons , 
Qn^â savoit âéVëi^, nourrir de procédures : 
n \^ ômij^ft bieii ^ et de ce^ iloûHîtnr^ 
H eq DûMt dé bon» et ^o» proeès du Mans. 

Reconcil. Normande. 

PROPICE. De pfvpi , et mîeui dé pfopiiu, 
propitius. Mais pourquoi? Ce qui est proche n'est 
pas toujours favorable , ce qui est propi<îe n'est 
pas toujotit« proche, H faut chercher ce rappro- 
chemeut dans une extension spéciale de sens dont 
Rabelais fournit peut-être le premier exemple en 
françois. De son ten^ips propice ne signifioit que 
proche y et c'est dans cette acception qu'il écrit , 
liv. IV, chap. VIII : Le "vent est propice. Ici, le 
contact des idées est si /parfaitement imùiëcfiàt , 
qœ rumjTptôoR an sens s'éaiplicpie d'elle m^e. 
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PROSATEUR. llentafliseBektniordfaiairè^oÂ 
se sbit cm éUigé de faire xrn Inot pour exprh^er 
Faeèupatioa ou le talent d'un homme qui Mi m 
<pie M.Jourdain faisoit sans le savoir. Depuis que 
la modede parler en vers est devenue si commune , 
prosateur est devenu un mot assez utile. C'est au 
moins une SUbdivisioti introduite dans l'innom- 
brable espèce des auteurs. Nous avons l'obliga- 
tion dé cette expression à Ménage qui était pro- 
sÀteûli^ et poète éû quatre oti cinq langues^ sans 
être de rÂ^adéniie^ qui , encore une fois, à perdu 
à cela un bien digne associé et surtout uii excellent 
Dictionnaire. II TàurOit fait tout seul. 

PROSE tJGUË. lÂèU déitiné à la prière thèt les 
Juifs. BoisTS. — Littéralement, prière^ cbezléS Juî6 
eomme partout ailleurs. Ce mot n'est point bébfeu, 
il est grco, et a faut l'écrire proseuqué où pMseu^ 
cht, comme l'Encyclopédie, du grec i:^o(Tév^. 

PROSODIE4 Séfl Lest)ictionnaires oublient ce 
mot ^u pluriel dans ime acception très-connue 
des antiquaires. C'étoient des chants en l'honneur 
d«s dieux, et ^ selonPollux, d'Apollon et de Diane 
en particulier* Dans l'acception ordinaire, pro^ 
sodk n'est jamais que singulier < 

t^ÙliEUR. 
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! ^ iï^féta8 é^t^e Impudeur 

De les lui découvrir Tous-méme. 
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Belle et rare acception du mot pudeur j dont La' 
Fontaine avoit probablement donné TeKemple k 
La Bruyère qui s*en sert fort bien également dans 
l'éloge de M. de Soyecour. 

PUNISSEUR. Corneille et Molière ont dit : le 
foudre punisseur, Y oilsi une très-heureuse expres- 
sion 

On ne peut trop répéter qu'un néologisme n'est 
heureux qu'autant qu'il offre une sensible analo- 
gie d'expression avec les idées analogues. Pour 
qu'un néologisme de construction tout-à-fait nou-^ 
vellefutbon, il faudrait que l'idée le fàl aussi. . 

PURISME. C^est un harbarisme de 'puriste. 
Remarques sur le dict. de l'Académie. 

— M. Boiste s'est trompé, en lui attachant dans 
son Dictionnaire ( 3" édition) , le signe qu'il attri- 
bue aux mots inconnus des lexicographes. L'Aca-* 
demie a eu le tort de l'imprimer avant lui , si tou- 
tefois l'usage que de bons écrivains en ont fait 
depuis ne l'a pas justifiée. Voyez IMPOSER. 

PUY. Lieu élevée, montagne, {vieux), boiste. 

— Ce mot est fort vieux sans doute ^ mais il est 
encore fort intelligible , dans le Dauphiné , dans 
le Lyonnoîs, dans l'Auvergne. On ne s'eôtmême 
pas cru obligé de désigner autrement jusqu'ici le 
Pu/'-en-Vélay et le Pujr-de-Dbme. J'ai dit ail- 
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leurs que Chaux avoit le même sens en Franche- 
Comté, et /ouAe dans une partie des Alpes, 
comme Ballon dans les Vosges. Rien.de tout 
cela ne se touve dans le Dictionnaire qui a été 
fait au pied de Montmartre, mais on. y trouve 
Butte, qui est conséquemment françois et même 
classique. 

^ PYRAMIDE. On le feit venir de l'oriental Hj- 
ramj monument. Il dérive plutôt du grec TrDp, le 
feu. La flamme qui s'élève affecte cette figure. 
IIupafjLiç est un mot grec , et il est naturel qu'un 
mot grec ait une racine grecque. 

PYRÉNÉES. Le nom des Pyrénées a tout-a-fait 
l'air d'avoir été imposé par les Grecs. Vient-il, 
ainsi que pyramides^ de la racine Trûp , parce que 
ces montagnes affectent en général une forme py- 
ramidale comme les flammes qui s'élèvent, ou 
parce que c'étoit l'usage d'allumer des feux au- 
dessus des montagnes, dans certaines solennités, 
ou parce qu elles donnent naissance , plus qu'au- 
cune autre chaîne de montagnes du monde, à des 
sources chaudes qui jouissent d'une grande célé- 
brité, ou parce qu'une ancienne tradition rap- 
porte que les forêts immenses dont elles étoienjb 
couvertes furent dévorées par un incendie, sous le 
règne de Celtes, ancien souverain de nos régions, 
qui donna son nom a la langue celtique ? Les an- 
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peetST, prétendent que les Pyrénées s'appeHèBt 
ainsi en mémoire dHme nympke ou d^une prin- 
cesse Pyrène, qui eut Tkonneur d'être aimée 
d'Hercule. Je ne dis pas le contraire. 
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Q. i^ibsîanîtf. -^ Lettre numéraie qui yaloît 
5oo; et aidée 5o,ooo. 

Acception omise. 

QUADRILLE. Troupe de danseurs ou de mas- 
q[ues^ Ce mot est féminin dans les Dictionnaires> 
et masculin dans Tusage. 

QUAB AWHE. Quatre fûts diùs. bOisxf* — Ofei 
dîx fois quatre, ou deux fois vingt , ou toute divi- 
sion de quarante qu'il est possible de faire par un 
nombre connu, il felloit èxt%i quêUtrè dixaines^ 
fOLVtt» que Ton eompte par. dimiges» 

Membre de t Académie frangoise; et sans s, 
Vun des quarante, boiste. — Il résnlteroit de 
catte^sin^Uère réftâoence que y Idirsquoa parle des 
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quarante réunis , ce mot exige un s. Précisé- 
ment comme les quatre ordres mendiants^les cinq 
parties du monde , les sept sages , et les neuf 
muses. 

QUART. Il signifie la quatrième partie d'un 
tout. 11 a signifié autrefois le quatrième ^ pris abso- 
lument et dans toutes ses acceptions : 

Un quttrt voleur survient qui les accorde net 

LA FOKTAIirX. 

QUARTON. Feuilleta ajoutés a un livre , ou 
qu'on y introduit après coup pour en remplacer 
d'autres. H doit s'écrire ainsi , et non comme l'é- 
crivent tous les Dictionnaires, n'étant pas fiormé 
de chartaj papier, comme son homonyme carton ^ 
mais de quartum ou quarta pars^ la quatrième 
partie, parce qu'un quarton est en effet le quart 
d'une feuille in-S**. Il est vrai que l'on dit, un 
quarton d'une demi-feuille , et que l'on fait quel- 
/ quefois par économie des quartons d'un seul 

i feuillet, mais ce mot ne s'emploie alors que par 

extension ou catachrèse. 

Un livre carfOTiné est un livre relié en carton. 

Un livre quartonné est un livre dans lequel on 
a introduit des quartons. 

QUE. Les Dictionnaires ont omis une v de sq& 
acceptions, qui est très-familière a la poésie. Cest 
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devant la particule si, où il devient élégamment 
emphatique : 

Que n fétois archevêque à Paris. 

▼OLTAZRX. 

QUENOUILLE . Tomber en guenouille ; pas- 
ser aux femmes; se dit du royaume de France. 
BOisTE. — Le royaume de France est justement 
un des royaumes dont cela ne se dit pas, et dont 
cela ne peut pas se dire tant que durera la 
loi salique, dont les dispositions sont fondées^ 
comme on sait y sur un passage de saint Ma- 
tliieu et de saint Luc. Lilia non lahorant, ne- 
que nent. * 

QUIDAM. Mot purement latin, qui signifie 
certain, et qui se prend souvent dans cette 
plirase triviale : un certain quidam. C'est une 
battologie ridicule que Voltaire a employée , tou- 
tefois ironiquement, dans un passage de la Pu- 
celle» 
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R. Substantif. 

1® Révérend ^ en parlant d'un moine. R. P. 

2° Lettre numérale valant 80. 

3° Avec la tilde, 80,000. 

4* Dans le commerce, Remise, Reçu^ etc. 

Acceptions omises. 

R finale, dans Tinfinitif des verbes en er. 

Fautril prononcer aimer ou aimé? Uusage du 
théâtre est d'employer le premier de ces modes de 
prononciation au-devant d'une voyelle, et le se- 
cond au-devant d'une consonne. Je le crois bon; 
mais estril consacré par une décision académique , 
sceau nécessaire de la correction 7 

RABBIN. u4u voccttif rahbi. boiste. — Gela 
peut être en hébreu; cela n'est pas en latin; je ne 

22. 
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crois pas que cela soit en françois , où les cas ne 
se distinguent point par la désinence. 

RABLU. Bien fourni de rahle. boiste. — Je 
suis persuadé que ce seroit là une assez bonne dé- 
finition de rablu; mais je n ai jamais entendu dire 
que râblé, qui n'est pas lui-même fort élégant. 

RABUTINAGE. Il faudra nous foire grâce une 
autre fois, dans tous les Dictionnaires du monde , 
de ce substantif formé du nom de Rahutin; car, 
avec la foculté d'en faire autant sur tous les noms 
propres, les Dictionnaires n'en finiroient pas. Il 
a été employé par madame de Sévigné ; mais ce qui 
sied bien dans une lettre va très -mal dans un 
lexique. 

Ce n'est pas qu'un nom propre ne puisse fournir 
un bon substantif bien usité, comme un César ^ un 
Amphitryon^ un Harpagon, un Cartouche; mais 
il fout pour cela le sceau d'une grande autorité, 
celle du peuple, qui n'a lu ni Y Histoire amoureuse 
des Gaules j ni les Heures de la Cour. 

RAGE. Les Dictionnaires detroîent dire que 
ce mot n'a plus aujourd'hui de pluriel , malgré 
l'autorité de plusieurs poètes classiques , et celle 
de leurs éditeurs : 

V 

Déployez toutes vos rages y 
Princes, vents , peuples , friàias. 
* •oii.KAk;. 
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€c Quoique tous nos vieux poètes, dit Saint-Marc, 
« eussent employé ce pluriel , il n'étoit déjà plus 
« en usage quand notre poète composa son Ode. 
« Je ne lui ferai pourtant pas un crime de s'en 
« être servi dans cet endroit , où ce pluriel me 
ce parolt bien plus énergique que le singulier. » 

Voltaire le regrette également dans sa note sur 
ce vers de Corneille : 

Le sang de Polyeucte a satisfait leurs rages. 

Ce qu'on peut dire de mieux en faveur de ce 
pluriel, c'est qu'il étoit quelquefois commode 
pour la mesure ou pour la rime , et c'est ici son 
seul mérite. 

RAIN(defor$t). Lisière. GATXifEAu, Gattel. 
— Rameau (^^vieujc). boiste. — • C'est se^noquer 
du monde que de confondre l'orthographe de ces 
deux mots. Le premier vient de rerij isj et doit 
tout au plus s'écrire rein^ s'il s'écrit encore. . 

Le second vient de ramusj et on l'écrit raini, 
quand on l'écrit. 

RAMENTEVOIR (SE). A la lettre, rem 
mente wdere. — Molière a dit encore dans le 
Dépit amoureux : 

Ne rametiteuons rien , et réparons roffen&c. 

Ce mot étoijt heureux, parce qu'il s'expliquait 
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mieux par son étymologie que les mots qui Tout 

remplacé. 

RAMINAGROBIS. Homme gros, riche et fier. 
Waillt. — Cest une des mauvaises étymologies 
de Le Duchat qui a donné lieu à cette mauyaise 
définition* 

Raminagrohis est un personnage de Rabelais, 
qui pouvoit être fier et même gros; cétoit un 
poète. Quant à riche, o^est une autre afiEedre. Cest 
aussi un personnage de La Fpntaine; mais ce per- 
sonnage est un chat. 

U faut consulter les classiques. 

RANCOEUR. Ce n'est pas haine, comme Fen- 
tend M. Boiste; c'est Vexpression très -utile et 
très^heureuse d'un dépit concentré, mais tendre, 
comme celui qu'inspirent à un amant les rebuts de 
sa maltresse; a un homme sensible, l'ingratitude 
de ses amis. 

Excuse par pitié ma jalouse nuècœur. 



Il est fiicheux que nous ayons perdu ce mot sans 
le remplacer. Ten dis autant de marrisson. 

Qui m*a toujours para d'une énergie extrême, 

et qui n'est qu'imparfidtement remplacé par le mot 
tout grec de mélancolie^ C'est une usurpation de la 
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langue médicale sur la langue poétique. M. Boiste 
écrit marisson^ sans égard pour l'analogie de ce 
substantif avec le vieil adjectif mom^ qui nous est 
toutefois resté. 

RANZ-DES-VACHES. Air insipide, célèbre 
parm iles Suisses, boiste . — Insipide est un peu fort . 

Taurois écrit, chant délicieux, et délicieux 
seroit un peu fort. 

J*aurois écrit comme un Suisse, et M. Boiste 
a écrit comme un Parisien. 

Chacun a son goût ; mais il ne faut pas mettre 
son goût en définition. 

RAPPELER ( SE ). — Il est reconnu que ce 
verbe ne peut être séparé d'un substantif par la 
préposition de, faute cependant très-commune. 

On doute qu'il en soit de même dans le cas où 
c'est l'infinitif d'un verbe qui le suit. Je me rap- 
pelle a{foir entendu parolt effectivement barbare. 

Le meilleur seroit peut-être d'employer en ce cas 
le verbe se soutenir j qui gouverne la préposition. 

RATOPOLIS. La Fontaine a ainsi appelé la 
capitale des rats; mais ce n'est pas une raison 
pour jamais admettre ce mot dans le Diction- 
naire géographique , non plus qu'Éléphantide et 
Rhinocère. Il y a des esprits naïfs qui pourroient 
s'y tromper, témoin certain traducteur de quel- 
ques traités de Plutarque, qui vivoit du temps 
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d'Amyot. Trouvant dans le livre où Plutarque 
dispute (/uels animaux participent, plus de pru^ 
dence, les terrestres ou a^fuatiques, Tobservatiou 
suivante : « L'ours, quand il se trouve dégoûté , 
« s'en va vers une fourmilière, et, s' asseyant 
<c auprès, tire sa langue, qui est molle et a quel- 
ce que humidité douce et gluante, et ne la retire 
« point jusqu'à ce qu elle soit toute couverte de 
c( fourmis, qui, étant par lui avalées, lui servent 
« de remède ; » mais ne comprenant point le mot 
livp(inxiay une fourmilière, cet habile helléiiiste 
s'avisa d'y lire un nom de pays, et de £siire hon- 
neur de ce prodige de l'instinct animal aux ours 
de Myrmécie. On feroit un gros livre bien amu- 
sant de ineptiis doctorum, 

RAYET. Hanneton des Antilles ^naturalisé en 
France ; blatte, boiste. — Il n*y a rien de com- 
mun entre un hanneton et une blatte, mais le 
ravet des Antilles est une blatte, 

RATTE . Ce mot est commun en province pour 
rat^t pour souris. On ne l'emploie guère à Paris, 
ce qui fait qu'il n'est pas dans les Dictionnaires. 
Je ne vois pas la nécessité de l'y mettre, et je ne 
le remarque au contraire que pour l'indiquer dans 
Une des fables apocryphes de La Fontaine : 

Quelques rattes, dit-on , répandirent des larmes. 
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Le vers n'est pas mauvais; mais la fable n'est 

pas de La Fontaine , qui n'a employé ce mot dans 

aucune autre occasion, et il n'en faut pas d'autre 

preuve. 

# 

RE. Particule dupUcaUve. — Peut-elle s'attar 
cher à tous les verbes ? alors il est inutile d'in- 
scrire dans le Dictionnaire avec la particule du- 
plicative tous les verbes qui l'ont reçue. C'est une 
règle générale. 

Ne peut - elle s'attacher qu'à certains verbes ? 
il &ut en dire la raison , ce qui me parolt très- 
difficile dans tous les verbes dont le sens n'exclut 
pas l'idée de duplication. 

REBELLER. 

Je dois TOUS avertir en serviteur fidèle 
Qu*en sa faveur déjà la ville se rebelle. 

CX)RXrSXLLS. 

Voila un verbe excellent par le sens , et un 
néologisme très-heureux par l'analogie. Condam- 
neroit-on l'auteur qui s'en serviroit maintenant 
pour éviter une périphrase toujours froide ou un 
fbible équivalent? 

REBERCER. Bercer dç nou$^eau^ remettre au 
berceau, — Le Dictionnaire qui daigne me citer 
à l'occasion de ce néologisme très-hasardé^ maïs 
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qui m*a paru assez poétique , me fait beaucoup 
trop d'honneur. La phrase d'exemple qu'on m'y 
attribue est exactement calquée sur ce beau pas> 
sage des Koleurs de Schiller, ce Les harmonies 
ce guerrières nous rebercent dans les songes de 
c( notre gloire... » Et c'est à cette citation qu'il 
auroit feUu s'en tenir, si Schiller avoit écrit en 
François. Dans l'état des choses, c'est un de ces 
mots sans autorité , qu'on ne peut ni conseiller 
ni proscrire. Le talent les prend ou les laisse. 

BJhiCLAME.Pi/^eaua:. BOiSTE. — lu^ pipeau An 
chasseur ne s'appelle pas réclame. Il s'appelle re- 
daim , qui est de même construction, mais qui 
est beaucoup plus antique. 

Reclainj terme de coutume, est mal orthogra- 
phié par M.'Boiste. Il faut écrire reclaim, comme 
pour le précédent. 

RECONNOITRE. verie actif. — Et neutre. 

Pourquoi n'avons-nous point de verbe 'cpii ex- 
prime une des idées les plus importantes de la mo- 
rale et de la société? Pourquoi ne peut-on pas dire 
aifoir de la reconnaissance j ou être reconnais- 
sant ^ à moins de recourir a un auxiliaire? 

« 

Yois-je pas vos bontés à mon aide paroitre, 
Et parler dans vos yeux un signe qui me dit, 
Que c*est assez payer que de bien recowioûre ? 

MAI.HKRDK. 
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RECOTJVRER. Le participe est recouvré , 
pour distinguer ce verbe de recouvrir qui feit 
recouvert. Cette nuance n'est pas aussi ancienne 
que la langue. Tai recouvert quelques livres 
joyeulx^ lesquels te seront par le présent porteur 
rendus. Liv. lY, chap. m, de Pantagruel. 

REDIVIVE. Qui re/ïa^^ (vampire), (calmet.) 
BOiSTE. — Le siècle prochain ne saura plus ce que 
c'étoient que les. vampires. 

RecUvive seroit un mot assez heureux pour 
certains animaux qui ont une résurrection appa- 
rente , comme le tardigrade rotifère; ou pour 
certains ouvrages auxquels les circonstances ren- 
dent une vie momentanée. 

REGARD. Le regard de quelqu'un, ce qui 
le re^oTide. Figure vive et hardie oubliée des lexi- 
cographes. 

Le jugement de Rome est peu pour mon regard. 

GORlTKILIiB. 

RÈGNE. Il a été pris une fois, fOJiv royaume 
ou empire dans les classiques. Ce singulier lati- 
nisme est de J. B. Rousseau, en parlant du 
Turc: 

Qui , paisible tyran de la Grèce abattue , 

Partage à notre vue * 

La plus belle moitié du règne des Césars. 
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REMARQUABLEMENT. D^une manière re- 
marquable. jboiste. — Et pourquoi d'une mor- 
nière remarquable, puisquQp peut dire remar- 
quablement ? Cet adverbe est très-bon. 

REPASSEUSE, Ce mot n*«st pas firançois, 
quoique fort généralement usité , de sorte qu'un 
homme qui se pique de bien parler , ne sait oom- 
ment désigner TouTrière qui repasse son linge, ce 
qui est extrêmement embarrassant pour les gens 
de lettres qui ont des chemises. 

REPENTI, e. s. boiste. — Non; c est un par- 
ticipe. 

J^ieux j mais bon. voltaire. — Dans le sens 
de repenti^ il n'est pas vieux , mais il est très-bon 
en effet. 

Dans le sens de repentant j il est vieux ^ mais 
il n'est pas bon y malgré l'autorité de Corneille. 
Un cœur repenti n'est pas meilleur qu'uTi héros 
expiré; c'est un solécisme. 

REPENTIES, s.f. pi. boiste. — Non, c'est 
un adjectif; ou s'il s'est pris substantivement , ce 
n'est que par ellipse. Oa dîsoit le.s filles repère 
ties , et une courtisane célèbre , qu'on pressoit 
d'entrer parmi elles , répondoit fort plaisamment 
qu'elle n'étoit ni l'une ni l'autre. 

REPIC ET CAPOT. Perte, boiste.— Cela dé- 
pend du genre de la partie. On peut gagner après 
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un repic et capot; mais il vaut mieux Téviter 
quaud on peut. 

RESSENTIMENT. On dit ressentiri^ovLv sen- 
tir, -^l dans la même acception. Il n'en est pas de 
même de sentiment et de ressentiment, malgré 
Tautorité de Racine> au vers 6 de la se. it de 
Tacte U àt Bérénice: 

Je demeure sans voix et sans resse/Uiment. 

Remarquez que l'acception actuelle de ce mot 
ressentiment j qui est d'ailleurs très-beau, est in- 
finiment éloignée de son étymologie naturelle, et 
qu'il y a peu de substantif qui ait moins d'analo- 
gie avec son verbe. 

Delille nous a dit en parlant du cbien : 

Gardant du bienfiiit seul le doux ressentiment, 
' U Tient lécher ma main après lé châtiment. 

REUSSIR, v. n. On le fait maintenant actif 
dans certaines acceptions ; mal réussir un tableau, 
une composition , un ouvrage. Un tableau qui a 
réussi est celui qui a plu au public et aux con- 
noisseurs ; un tableau qui est réussi est celui dont 
l'exécution a répondu a la pensée, à l'intention 
du peintre. J'emprunte ces exemples a la peinture, 
parce que c'est ici en effet de l'argot de peinture; 
mais comme il n'est point de langue spéciale qui 
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tienne plus de place dans le Dictionnaire des sa- 
lons , il y a lieu de craindre que ce solécisme ne 
gagne du terrain , et cju'on ne dise avant peu, réus-- 
sir un projet , réussir une entreprise. Les arts et 
les métiers ont sans doute besoin de recourir quel- 
quefois a certains mots de courention pour ex- 
primer des nuances d'idées qui leur sont propres ; 
mais ce seroit une faute irrémédiable que d'en 
souffirir l'introduction dans la langue écrite *. 

RHOMBUS. s, m. Gomme tous les Diction- 
naires omettent le nom de cet instrument, ils me 
fournissent par là l'occasion d'étaler une érudi- 
tion facile , mais dont l'objet avoit le mérite d'être 
fortàlamodeen 1809, quai^dj'écrivois cette note. 
Le rhombus des anciens étoit précisément ce que 
nous avons appelé depuis le diable ^ c'est-à-dire 
cette espèce de toupie de métal ou de bois qu'on 
fait pirouetter avec dés lanières tressées; et les 
expressions d'Ovide, huitième Élégie, livre pre- 
mier des ^mour^^ équivalent à une description 



* Je vois avec regret que mon ingénieux ami, M. Jal, ait 
pu se croire autorisé à employer ce mot dans ses spiri- 
tuelles Reflues des salions de peinture, bien qu'il en connoisse 
à merveille l'irrégularité. Son style, si plein de verve, d'o- 
riginalité et de ce feu d'imagination que les Italiens appel- 
lent brio, est d'ailleurs extrêmement correct, et on est 
étonné d'y trouver une pareille concession à la mauvaise 
grammaire de l'atelier. 
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formelle. Il en est aussi question dans la seconde 
idylle de Théocrite ; dans la vingt - unième élé- 
gie du lîv. II de Properce ; et dans la trentième 
épigramme duliv. IX de Martial. Lucien dit quel- 
que part que le rhomJbus étoit d'airain. 

Je doute qu'on ait jamais bien traduit ce vers 
d'Horace : 

Citumque retrb solue, solue turbinent. 

Il signifie positivement : Faites rouler le diable 
dans l'autre sens. J'abandonne cette belle inter- 
prétation aux commentateurs. 

Le poète Sicilien fait dire à une de ses bergères : 
« Comme, au nom de Vénus jje tourne rapide- 
ce ment le diable, faites, ô Dieux, que mon amant 
« puisse venir a ma porte avec la même vitesse! » 
On ne sait pas si cette formule de conjuration s'est 
conservée parmi les joueuses. 

Il parolt que le rhombus étoit un instrument 
de sortilège, et c'est peut-être pour cette raison 
qu'il a gardé le nom du diable , avec lequel il ii'a 
d'ailleurs rien de commun. Il falloit autrefois une 
certaine initiation pour oser y mettre la main; 
mais les sciences mystiques tombent furieusement 
en décadence dans ce siècle. Au reste , les magi- 
ciennes de notre temps ont un genre d'habileté 
qui vaut bien tous les prestiges de Thessalie, et le 
diable n'y perd rien. 
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RHÔNE ou RHOSNE. s. m. En latin Rhô- 
danus. Un des quatre principaux Jleuv^es de la 
France , et dont le nom est purement gaulois. 
Le chevalier îde jàucourt. — Son nom se lit dans 
des auteurs grecs , et Schrevelius le dérive a pétù^ 
ùb velodtatem motûs. Schrevelius oublie pôQcç , 
undarum strepitus ; pédoç , nympha ^ ab eodem 
strepitu , et péOioVy si analogue, et qui a le même 
sens. Ce n'est point la un mot purement gaulois, 
car il est presque tout grec. 

RHOiPATIQUE. Sorte dé ver. waillt, boiste. 
— Ce n'est pas mon intention de corriger toutes 
les fentes d'impression des Dictionnaires de la 
langue, j'aurois un peu trop à faire ; mais quand 
une de ces fautes se propage , et qu elle réunit d^à 
deux autorités,, elle devient un barbarisme dans 
toutes les règles. Il faut donc lire ici , rhopaliquoj 
et non rhopatique ; sorte àévers et non de -ver. 
C'est un vol que je faisàl'helminthologie, et une 
restitution que je fais à la littérature. 

Le vers rhopalique est un vers dont les mots 
vont en croissant d^une syllalbe : 

Spes deui œtemœ statiùnis éoficiliatùr, 

AUSOHiB. 

RIBAUD. Luxurieux^ iinpudique. àcàdémib. 
- — Cela estvrai dans l'acception générale, mais il 
iàut une autre définition pour ceux qui ^ront notre 
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histoire et qui y verront les exploits des braves 
ribauds de Philippe-Auguste. 

Le roi des ribauds fut long>-temps un des offi- 
ciers de la maison de nos rois. 

RIDÉ. La peau de V éléphant est ridée, agadé- 
niE. — La peau de l'éléphant n'est pas ridée. Le 
mot ridé ccomprend l'idée d,' enfoncements et de 
saillies alternatives , avec une espèce de parallé- 
lisme. Il faut peut-être recevoir des scien(;es le 
mot rugueux j qui détermine bien l'état scabreux 
et irrégulier de la surface de certains corps « 

ROCAILLEUX. Qui croîroit que ce mot n'est 
pals admis par l'Académie 7 il est cependant très- 
bon au propre et très-bon au figuré , en parlant 
de certains styles ; mais la lettre R a peut-être 
été rédigée par Chapelain. 

ROIDE, ROIDEUR. Comme, gï^âcé a l'ortho- 
graphe de Voltaire , nous avons perdu la pronon- 
ciation traditionnelle de quelques milliet's de 
mots, le philosophe Domergue lui-même, qui ap- 
précioit cette orthographe à sa véritable valeur , 
n'est pas bien décidé sur la prononciation du mot 
qui fait l'objet de cet article. Il est tenté de pro- 
noncer rède et de conaenrver roadeur. Alors , si 
vous voulez des innovations, écrivez rède ou 
roade, et rèdeur ou roadeur; je m'en soucie fort 
pçu : écrivez même raideur, qui est encore autre 

25* 
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chose ; salais 4itea^notis à quoi nouâ deyoi»s noua 
en tenir pour conserver £|ussi pure cjue possible la 
belle langue cjue le siècle de Louis XTV nous a 
donnée , et jusqu à quel point un grand bomme^ 
qui n'avoit pas d'ailleurs une idée saine et arrêtée 
en grammaire , doit devenir pour toute la posté- 
rité Tarbilire de la langue écrite et de la pronon- 
ciation ? 

ROSE. Balzac dit des roses, pour des choses 
très-agréables. C'est une figure naturelle et char- 
mante parce qu eUe est naturelle. 

On dit aussi un diamant , pour une chose pré- 
cieuse de telle espèce qu'elle soit , et les lexico- 
graphes Toublient. 

ROUœULEMENT. H est impossible de se 
refuser k l'admission de ce mot essentiel , d'aâl- 
leurs consacré par la prose éloquente et pure de 
Bulïbn et de Bernardin de Saint-Pierre. 

ROUE* Un de n^s meilleurs» lexicographes » 
peut - être eu quelque tort de salir de la nouvdle 
acception de ce mot une des pages de son livre; 
mais il faut avouer que les hommes corrompus y 
qui ^e sont appliqué cette dénomination infâme y 
ont au moins fart prenrade jugement. 

. RUBAN. Singulière extension. Ruban, rosette^ 
rosace, flamme, viennent de racines qui signifient 
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rouge. Comme cette coulecir ^st la plud écld<toiitê 
de toulesy elle aroit nsurpé le droit de dénommer 
led autres. La tradition de Cette étymologie s'est 
perdue; et on dit fort correctement un ruban gris, 
sauf à rire le soir delà cassette de YAvareqixi étoit 
d'un gris rouge, et sans se douter que cette der- 
nière expression vaut l'autre. C'est ainsi que les 
langues sont faites. 

RUBANTÉ. Garni de ruham. ACAnÉitiKy Mat- 
tel, cATiNEÀU, wAiLLT. — Dc mbaUj il falloit né- 
cessairement faire ruhanné ; mais l'étymologie 
{rubens y tis) a. prévalu peut-être par hazard 
sous la plume de l'écrivain et sous celle du lexi- 
cographe ; aucun intermédiaire n'ayant pu justi- 
fier ce participe bâtard d'un verbe qui n'existe 
pas , il &ut absolument y renoncer. 

Enrubaner et enrubané valent beaucoup 
mieux ; aussi ne sont-ils pas des Dictionnaires : 
ils sont de Beaumarchais. 

RUBRIQUES, s. / pi, 11 est aussi singulier 
pour indiquer la suscription d'un article de ga- 
zette : sous la rubrique de Londres^ sous la ru- 
brique d'Amsterdam» 

On appelle encore rubritfUes les noms des gran- 
des fêtes dans les almanachs, parce qu'ils y sont 
indiqués en lettres rouges ; et il ne faut pas dé- 
daigner un mot ^arce qu'il est du françois d'alma- 
nach ou de gaieUe. 

23. 
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Saisir toutes les rubriques, (molièee.) — Cest 
uu .proverbe tiré de Tusage du droit, et que Ton 
emploie en parlant d'un avocat qui sait tous les 
passages imprimés en rouge dans les Insdtutes. 
On peut croire qu*il y a bien des avocats qui n en 
savent pas tant. 

RUDIMENT. (Au figuré) éléments^ pre- 
miers principes ; ( au propre ) lii^re qui les con- 
tient. BOI8TE. — Tout le contraire. 

RURAL y e. Il a été pris par La Fontaine au 
figuré y dans le sens de rustique : 

Ecrits ruraux sont volontiers jaloux. 



s 



s. Substantif. 

\^ Expression abrégée du mot Saint, 

2o Expression abrégée du mot<$o/o^en musique. 

3o Expression abrégée du mot Soî^ dans les 
comptes. 

4^ Fil de fer crocbu qui sert aux éperonniers a 
attacher la gourmette à l'œil du mors. 

S^' Pièce recourbée à Tusage des cloutiers d'épin- 
gles. 

Acceptions omises. 
Figure familière , faire des s. 

9 

SACRE; Une de ces expressions auxquelles 
l'usage a fait prendre deux acceptions extrêmes. 
Cette opération , que j'appelle la meta thèse de sens , 
paroît avoir eu beaucoup de part à la composition 
des langues. 
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Ce qui est vrai du mot cité en françois , Test éga- 
lement de ses équivalents hébreu, arabe, grec et 
latin y kadasch , doun , imx^ et âyioç^ osius et 
sacer. 

SAIGNER. Du nez. Au nez. Parle nez. 

Les Dictionnaires ont mal a propos négligé la 
dernière de ces acceptions , et confondu les deux 
autres. L'usage, plus puissant que les Diction- 
naires, leur attribue des usages très-distincts. 

La première, qui n'est pas très-noble, n'est 
jamais que figurée. Elle signifie , manquer de 
courage , de résolution. 

La seconde se dit d'une blessure extérieure. 

La troisième d'une bémorrhagie, et ce seroitmal 
parler que de s'ei^primer autrement, 

SALIQITE (loi). Sunt autem elepti d^plur 
ribus vîri quatuor TFisogast, Arbo^ast^ Solo- 
gast et Tfîndogast^ etc. 

Voltaire dit que ce passage indique la suppo- 
sition , et que ces quatre noms sont ceux de quatre 
cantons d'Allemagne. C'est<x)mra^Vil disoit qu'il 
est absurde d'introduire dans une tragédie des per- 
ÂO'QJoages qui s'appellent Yeiwl^me et Nemours, 
parce que ce sont des i^orm de lieux très-connus, 
et que ces noms ne peuvent s'attribuer k des hom- 
mes. Il est de l'essence de la noblesse d'identifieir 
1q no^n local à l'individu^ 
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Quant à ropimon def Postel, qne le nom de loi 
SicAique es€ «^orrompii de celui ide loi gallicfue, je 
ssm% étonaé qu un aussi savant homme ait avanoé 
une étymologie aussi misérable. H est vrai que du 
temp» de Postel cm coBUOissoit mieux les langues 
classiques que les langues autochtones ; et ç'étoit 
dans la langue nationale ou dansf celle des vain- 
queurs qu'il iàlloit chercher cette ori^ne. 

SALUER. Dans le sens de <:omplimenter^ ce 
mot n'a pas encore trois siècles. On ne disoit pas 
saluer j mais baiser les damés , parce qu'il étoit 
en eflfet d'usage de ne pas ies aborder saùs leur 
donner un baiser sur la botKîîi»e , et cette -étraiige 
licence n'étoit pas circonscrite aui*: usages- fami- 
liers d'une société î^time ; elle étoit prescrite par 
l'étiquette et les bienséances à l'éga^rd de toutes 
les femmes qui se rencontroient dans un salon où 
Ton étoit présenté , saos en excepter celles qu'on 
voyoit pour la première fois. Cette coutume nous 
étonneroît maintenant , si nous la lisions racontée 
dans une relation de l'Océanique. Du tenips de 
Henri Etienne , vers 1 5&o , elle étoit ^ta« en 
vogue que jamais; et si quelque honlme y ina#- 
quoit par timidité ou par ouMî , en négligeant 
envers une' seule damé la politesse requise , il 
étmt en très-^grand^ daiiger, selon cet écrivain , 
d'être déclaré si^î par arrêt de toutes les autres, 

SAN-BENITO. f^étement mortuaire ^ j aune ^. 
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des victimes de Vinquisition, boistb. — Le san- 
beniia étoit souvent , mais non pas essentiellement 
mortuaire. Il falloit dire, vêtement d'expiation. 

SARCELLE^ De querquedula, cercellejetpar 
corruption sarcelle. Or, c'est le dernier que ru*- 
sage a consaeré , et ce n'est pas le seul exemple 
de cette bizarrerie. 

SATYRE. Voltaire comparoit Sterne a un de 
ces 5af^re5 d'une forme très^bizarre, mais qui con-i- 
tiennent dçs essences très^précieuses. H entendoit 
par là une petite boite ou une petite ampliore char- 
gée de figures étranges.. 

Il n é^oit pas bien difficile d'appliquer a l'imita-r 
leur de Rabelais , ce que dit Rabelais de lui-même , 
en comparant son livre aux silènes ^frol. du pre- 
mier lîvrç : Silènes estojent jadis petites bottes^ 
telles que voyons 4^ présent es bQuùques des apor- 
thicaires^ peinctes au-dessus défigures joyeuses 
et Jrii'oleSj comme de harpyes^ satyres, oysons 
l^rydez j liei^res comujg , canes bastées ^ bouqs 
volants, cerfs lymonniers, et aultres telles painc- 
turef cQntrefyict^s à plaisir ^ pour exciter le 
monde à rire^ quel f eut Silène maistre du bon 
fiacchu^ ; mais au-dedans Von veseruoit les fines 
digues, comme baulme , ambre gris , amomon, 
mLusçq y ifivettej^ pierreries j, et aultres choses pr4- 
çiçu^e^. 
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Voltaire a pris siityres-ponr silènes, et ni l'un 
ni l'autre ne sont dans les Dictionnaires. 

SCALIGÉRIEN , VOLTAIRIEN. M Boiste 
adopte ces expressions pour désigner la critique 
de Scaliger, l'école de Voltaire, leur style, etc. , 
et il n'y a rien de mieux ; mais Cornélien j JRacî- 
nien^ et vingt autres, sont dans le même cas et ont 
les mêmes droits. C'est ainsi que les Italiens di- 
sent Dantesque., que nous dirions fort bien aussi. 
Ce sont là des privilèges dont toutes les langues 
doivent jouir, avec une réserve que les Diction- 
naires ne peuvent pas fixer , mais dont le goût a 
le secret. Il seroit injuste et ridicule de s'imaginer 
qu'une langue est nécessairement arrêtée le jour 
où la dernière édition du Dictionnaire de l'Aca-- 
demie est mise en vente. Les langues croissent 
tant qu'elles vivent, 

SCHAKAT. Bonnet de Houzard , de feutre 
rouge ou noir, boiste. — On ne dit que shako , 
et la couleur n'y fait rien. 

SGHOLIASTË. Et non pas scoliaste , conmie 
M. Boiste et vingt autres. Scolicute, ainsi orto- 
grapliié, signifieroit proprement l'auteur d'une 
chanson a boire. Nos chansonniers peuvent se 
faire appeler scoliastes comme Anacréon , mais il 
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n'est pas sur qu'ils aient jamais des schoUastes 
comme lui. 

« Tous les anciens ouvrages n'ont-ils pas été 
ce fréquemment altérés par les copistes , )> dit Fau- 
teur de la Grammaire des gens du monde. 
ce Ce qui le prouve, ce sont les variantes et les 
ce scolies multipliées de leurs conmientateurs. » 

Scolies , lisez, chansons k boire. 

SCIOMANCIE. Dwination par les ombres. 
RESTÀUT. — Puisqu'on admet ce mot, qui n'^est 
effectivement pas à dédaigner, îl est permis de 
rappeler sciomachie^ littéralement comBat des 
ombres j qui a été employé par Rabelais au titre 
de sa rarissime description des jeux Êiits à Rome 
pour rheureuse naissance de monseigneur d'Or- 
léans; Ljon, i549» in-8% 3i pages. Bernier, qui 
n'avoit certainement pas vu le livre , dît qu'on y 
trouve décrite l'apparition de figures d'hommes 
voltigeants et combattants dans l'air, ce qui fit 
passer pour magicien l'auteur de ce spectacle; 
et l'éditeur du joli Rabelais de M. Desoër en con- 
clut fort naturellement que si tel est l'objet de la 
Sciomachiej qu'il n'a non plus vue que Bernier, 
il faut enlever au P. Kircker l'honneur de l'in- 
vendoa de la fantasmagorie. Mais il n'est point 
question de ces hommes voltigeants et de cette 
apparition dans la Scioinacfue^ et Rabelais défink 
lui-même cette expression trop hardiment figu- 
rée , un simulacre et représentation de bataille^ 
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tant par eau que par terre; c'est à-dire tout 
simplement une naumachie et la fausse attaque 
d'un fort. 

SCORPION. Insecte aptère, boiste. — Le^cor- 
pion n'est pas un insecte ; c'est une aranéïde ap- 
tère comme les aranéïdes. 

Aquatique, boiste. Le scorpion iicjnatiquç 
n'est pas un scorpion; c'est une nèpe. 

Kenimeux. «oijite. '^ La nèpe n'est pas veni- 
meuse. 

SCHORSONÈRE. restaut. Il feut écrire ^cor- 
sonère, de l'italien scorza nera, écorce noire •. 
luh est^urahondani et barbare. 

SCULPTER. Tous les anciens lexicographes 
ont dit sculper^ de sculpercj, latin , dpnt il dérive, 
et le P. Catrou est le premier qui ait hasardé 
sculpter, dans son Histoire romaine^ Son analo- 
gie avec sculpteur Xdi fait préférer, quoiqu'il soit 
rare chez nous de former les verbes du supin. 

SECTAIRE. Attaché à quelque secte. 

Sectateur. Partisan; qui soutient une doc- 
trine. — Si ces deux mots avoieut le même sens , 
il y en aurpit un de trop. Il falloit dire qu'un sec- 
taire étoit le chef ou l'un des chefs d'une secte ; 
qu'un sectateur éuAt l'homme qui servoit son opi- 
nion ou son parti , et que de ces àmàs, nK»ts le 
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dernier étoh le seul qui put se prendre en bonne 

part. 

SEIGNEUR. L'équivalent de oe mot n*étoit pas 
usité chez les anciens de la manière dont nous 
remployons dans le dialogue tragique. On se ser^ 
voit communément du nom propre, ce qui étoit 
plus noble et surtout plus naturel; mais cette fière 
simplicité des temps passés ne convenoit plus au 
raffinement outré des sociétés modernes. U est 
peut-être fâcheux toutefois que nos poètes n'aient 
pas eu la hardiesse de se conformer en cette par- 
tie à la sévérité du costume. Les Angloisn ont pas 
été souvent plus téméraires , et Voltaire plaisante 
Shakspeare qui traite César de milord, quoique 
milordne soit pas plus ridicule en Angleterre que 
seigneur chez nous. 

SEMBLER. Cev verbe est un de ceux que nous 
appelons improprement impersonnels. Il ne se 
prend jamais correctement au devant d'un sub- 
stantif. 

Sembloit un roi puissant de son peuple adoré. 

VOLTAIRE. 

On ne semble pas un roi ; c'est une locution pa- 
risienne. 

SEMONCE. Ce mot a signifié originairement , 
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invitation à une cérémonie publique ; par exten- 
sion, invitation pressante de tel genre qu elle soit; 
en dernier lieu , réprimande du supérieur à l'infé- 
rieur. Il est importait de faire remarquer cette 
déviation de sens, le substantif semonce et le 
verbe semondre se trouvant encore 'flans les clas- 
siques avec leur seconde acception : 

Son hôte n'eut pas la peine 
De le semondre deux fois. 

Maintenant le substantif ne s'emploie que dans la 
dernière, et le verbe ne s'emploie pas du tout. 

SENS DESSUS DESSOUS. C'est l'ortho- 
graphe commune. Vaugelas écrit sans dessus des- 
sous, qui paroit aussi naturellement composé, 
et Court de Gébelin c'en dessus dessous^ par 
ellipse de ce que dessus dessous, qui se lit dans 
Philippe de Commines. La question est encorekdé- 
cider, du moins entre les deux premières leçons. 

SENSIBLE. Ce mot signifie au sens propre ce 
qui tombe sous les sens. Au figuré , il est l'attri- 
but d'un cœur facile a émouvoir, et qui reçoit 
aisément toutes les impressions touchantes. On a 
étendu cette acception au-delà de ce que permet- 
toit l'esprit de la langue ; sensible signifie encore 
irritable et passionné, comme on le voit dans ces 
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vers fameux du CattUna <fe GrëbiUoii y où il pro^ 
duit un eflfet si original : 

n est vni c^'anOtlMs, plu» Jciim et phis semAle, 
( Yotts Tavez igaaté oe projet si terrible,. 
Vous rignorez encor , ) je formai le dessein 
De TOUS plonger à tous un poignard dans le sein. 

SENTIMENT. Pour ressentiment^ et vtce 
"versa. 

« Qu*il ne reste entre vous ni haine ni colère. 

Sans aucun sentiment résous-toi de lé voir. 

G0RKUI.LB. 

SENTIR. Ce mot «e dît généralement en par- 
lant de l'impression que les objets extérieurs font 
sur nos sens; et spécialement en parlant des sen- 
sations qui nous parviennent par Torgane de l'o- 
dorat. En italien , c'est l'organe de Touîe qui a 
usurpé cette acception , et cela était naturel cliez 
un peuple doué d'une organisation si musicale. 
Au reste , il est a remarquer que cette extension 
de sens n'estpas de toute antiquité. Henri Etienne, 
qui trouve fort bon sentire la musica^ parce qu'il 
ne voit probablement dans sentire que la valeur 
morale du mot, n'admet pas qu'on puisse dire sen-- 
tire la messa^ au lieu d'udire. C'est une nuance 
dans la pensée. Beaucoup entendent sans sentir. 
Quelques-uns sentent où d'autres ne font qu'en- 
tendre. 
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SÉPHALÎTE. Sectaire mafiométan qui donne 
à Dieu la forme humaine. — boiste. Il faut pren- 
dre garde à des rapprochements trop naturels, 
pour les éviter, et n'en pas alarmer les conscien- 
ces délicates. 

Comme il est évident d'ailleurs (pie le mot se- 
phalite est fait du grec x£faLi , os ou caput^ je 
présume qu il y a ici une énorme £aiute d'ortho- 
graphe, et que c'est à elle que nou» devcms ce 
barbarisme. 

SIDÉRATION. Mort ou mortification de quel- 
que partie; gangrené parfaite, gattel, cati- 
WEAU , RESTAUT , BOISTE. — La uiort OU gangrène 
entière se nomme sphacèle, La sidération est dans 
Pline une maladie des plantes, et particulière- 
ment du figuier et de la vigne , attribuée a l'in- 
fluence de la canicule, et ce mot vient de sidéra. 
Par une extension aujourd'hui plus commune, et 
qui paroît généralement adoptée par les physiolo- 
gistes, dont quelques-uns écrivent très-mal sydé- 
ration^ il désigne le dernier degré de la prostra- 
tion dans les maladies adynamiques. La médecine 
philosophique n'a pas eu d'égard à son étymologie, 
quand elle l'a adoptée , ce qui n'est pas très-phi- 
toso|>hique en soi-même ; mais il y a heureusement 
long-temps qtie les erreurs des médecins se bor- 
nent la. 

SIECLE. Ajoutez aux définitions connues 
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celle-ci j qui est un peu mystique j mais qui a été 
universellement usitée : Tétat laïque ou mondain; 
et de la ^ séculier ^ qui est opposé à régulier j ac*- 
ceptions qui se perdront un jour avec les tradi- 
tions de Thistoire monastique. 

SIGMATISME. Je ne trouve pas ce mot dans 
les anciens Dictionnaires, quoiqu'il soit reçu dans 
la langue en deux acceptions que M. Boiste a de- 
puis recueillies d'après moi : 

Premièrement, pour marquer la difficulté de 
prononcer la lettre s^ comme ïotacisme, lamhda- 
cisme, etc. , relativement aux lettres que ces ex- 
pressions caractérisent. 

Secondement, pour désigner un emploi abusif 
de la même lettre , défaut souvent reproché a Eu- 
ripide , et dont on cite un exemple remarquable 
dans Racine : 

Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos têtes F 

Le vers factice suivant est un des cbefe-d' œuvre du 
sigmatisme : 

Ciel, si ceci se sait, ses soins sont sans succès! 

SIGNES MODIFICATIFS. Un bon Diction- 
naire ne doit pas négliger d'indiquer les signes 
modificatifs , surtout dans une langue où la mo- 
dification fait quelquefois la lettre. Notre ê^ et 
notre é , sont deux voyelles très-distinctes , et qui 
avoient des signes distincts dans les lexiques 
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grecs. Puisque ce désordre doit subsister chez 
vous tant que votre langue subsistera, ne laissez 
pas ignorer aux étrangers et à Tavenir le moyen 
de le débrouiller un peu. Faites-en de même pour 
la ponctuation qui ne vous a jamais occupés , quoi- 
qu' exerçant une influence si caractérisée sut* la 
valeur et la distribution du sens. Voyez enfin si 
ces signes sont complets, s'ils pourvoient à toutes 
les fijrmes que la phrase est susceptible de pren- 
dre , et jusqu'à quel point on peut les perfection- 
ner encore. Vous n'êtes, du moins en cela, retenus 
par aucuns de ces respects qui vous ont maintenus 
jusqu'ici dans une routine si serviie. Les signet 
modificàtifs appartiennent au grossier matériel de 
la langue , et n'ont pour eux aucune autorité con- 
sacrée. Mais alors ce soin ne vous pàroîtra-t-il 
pas indigne de votre attention? c'est une autre 
extrémité dans laquelle vous ne tombez pas moins 
volontiers que dans la première 5 et il en résulte 
que les éléments les plus précieux d'une langue 
sont ce qu'elle a de plus imparfait. Le style d'Ho- 
vmère est sublime, et l'alphabet grec est pres- 
qu'autant que le vôtre un objet de dérision pour le 
plus foible des écoliers. Homère n'en a pas moins 
écrit , répondez-vous , et c'est répondre fort bien : 
mais a quoi servent donc vos livres ? 

Le génie n'a besoin ni de définitions ni de règles ; 
il les trouve en lui-même , parce qu'elles n'ont 
été établies que d'après lui. Il en faut pour Vin- 
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straction des jeunes gens , pour celle des étran- 
gers, pour la conservation des principes sur les- 
quels les langues reposent. 

SILIGINOSITÉ. Latinisme très-peu usité pour 
exprimer la qualité &rineuse du blé. 

Quanta siligmosité^ qu'on lit dans le Diction- 
naire de M. Boiste , nous devons ce barbarisme 
a la précipitation de son copiste » qui a oublié de 
mettre les points sur les i. 

SILLON. Je doute que sillon ait jamais été em- 
ployé par métonymie pour les épis dont le sillon 
est chargé, ailleurs que dans ces vers de Perrault: 

Quand aux jours les plus chauds on voyoit dans les champs 
Rouler sous les zéphirs les sillons ondoyants, etc. 

Mais les Dictionnaires ont oublié beaucoup d'ac- 
ceptions propres ou figurées de ce mot ; il se prend : 

\^ pour la trace que fait la charrue. 

2® Pour la terre qu'elle rejette de part et d'autre 
en passant. 

3^ Pour la façon même du labourage* 

A^ Pour l'empreinte d'un bâtiment sur les eaux. 

5® Pour les rides de la figure humaine. 

6* Pour le trait que marque l'éclair. 

7' Pour l'ornière qu'ouvrent les roues. 

8* Pour les stries des coquillages. 
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9* Pour une strie plus profonde que les stries or- 
dinaires sur les étuis des insectes. 

10® Pour une petite trace qui est formée sur les 
os encore mous, par le battement des artères. 

iV Pour une ligne ondoyante et transversale au 
palais des grands quadrupèdes. 

H 2* Pour un terre-plein élevé dans le milieu des 
fossés qui se trouvent trop larges. 

iy Pour un rempart de retrancliement. 

i49 Pour chacune des élévations que forme le fil 
sur la bobine du rouet en passant par les di& 
forentes dents de Tépinglier, etc. , etc. 

SIMPLESSE. Mot charmant et nécessaire, au- 
quel nos meilleurs poètes du genre gracieux Qnt 
donné le droit de cité. 

Simplicité n à pas la même acception au figuré, 
où il se prend maintenant pour grossièreté d'es- 
prit et de manières, tant les merveilleux progrès 
de la politesse ont influé sur la modification des 
mots. 



SIRE. Voici un exemple curieux des muta- 
tions que le caprice de Torthographe peut faire 
subir a un mot« Celui-ci vient certainement du 
grec xùpioçy seigneur. La bizarrerie de notre écri- 
ture étymologique, qui subsitue le c au kappa, et 
Yy sonnant i, a V upsilon j c'est-a-dîre une con- 
sonne sifflante à une gutturale , et une voyelle a 
une autre, en a totalement dénaturé le son. On a 

H. 
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d'abord écrit cyre, puis sire, par la substitution 
des lettres homophones , et peut-être pour éviter 
Téquivoque de cette expression avec le nom de 
Cyrus, roi de Perse, qui s'écrivoit alors Cyre, à la 
manière antique. Cyre se lit encore dans Rabe- 
lais, au chapitre du conseil d'état de Picrochole. 

L'orthographe nouvelle a effectivement rap- 
proché ce mot de ses analogues, seigneur et sieur , 
et ce seroit un avantage, si l'on pou voit leur sup- 
poser une étymologie commune ; mais tout le 
monde sait que seigneur est fait de senior, et que 
sieur en est la contraction,, Pour se convaincre de 
la vérité de cette dernière allégation , qui suppose 
en effet une contraction très-forte , il suffit de se 
rappeler que le mot seigneur se trouve écrit dans 
des papiers anciens, et même dans de vieilles 
éditions, sous cette forme abréviative, S^^*", qui 
contient tous les éléments du mot contracté. 

SOCIABILITÉ^ Amyot a écrit socialité. Le 
premier de ces deux mots est le seul qui paroisse 
revêtu de quelque sanction académique , et c'est 
réellement le plus usité ; mais le dernier seul a 
un analogue latin , quoique l'autre provienne de 
l'adjectif 5^oc/aii7«V. Ces différences tiennent à la 
diff!érence des mœurs etdes institutions, et en nous 
rapprochant par les mœurs et par les institutions 
d'un peuple ancien ou d'un peuple voisin , nous 
modifierons notre langue sans nous en apercevoir. 
Il faut seulement que cette institution princière 
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et solennelle, qui enregistre chez nous les progrès 
de l'intelligenee et de la parole , n'abandonne ja- 
mais nos créations en chemin. On ne sauroit con- 
cevoir k (juel point une nation qui se renouvelle 
marche vite dans les acquisitions de sa pensée , et 
dans celles de son langage. 

Pour en revenir aux mots qui nous occupent , 
il est vrai qu une couple de siècles en çà, un des 
deux, et peut-être tous les deux auroien t été de trop. 
Aujourd'hui tous les deux sont très-utiles dans 
des acceptions diverses qui tirent leur origine des 
deux acceptions diverses du mot société. 

On entend par société l'ensemble immense de 
la civilisation , et puis la réunion circonscrite de 
personnes qui se conviennent. 

L'idée de socialité appartient à la première de 
ces définitions, et celle de sociabilité à la se- 
conde. 

L'auteur du Contrat Sociql n'étoit pas un 
homme fort sociable. 

SOCRATIQUE. Amour pur. boiste. — C'est 
la définition de l'amour platonique. Ce qu'on ap- 
pelle amour socratique, n'est pas précisément la 
même chose. 

SORORIANT. Qui s* enfle, parlant du sein des 
filles. Dictionnaire de trévoux, waillt, boiste. — 
On pouvoit se dispenser de mettre cette définition 
a l'usage des lycées. 
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Parlant de l! eau {style descriptif), boistb. — 
J*avoue que de Teau sororiante feroit assez bien 
en poésie 9 mais le style descriptif n'est déjà que 
trop riche comme cela. 

SORTIR, Ce mot vient peut-être de l'usage des 
jeux de hasard, le lot, le nombre sortie c'est-a- 
dîre marqué par le sort, après quoi il s'est étendu 
à toutes les acceptions que nous lui voyons aujour- 
d'hui. 

Qjisjit'k sertir son plein et entier effets c'est un 
barbarisme de droit. 

SOT. Je ne considère pas ici ce mot dans son 
acception la plus générale , mais dans celle que 
les Dictionnaires ont oubliée : 

Iris m'étoit inexorable 
Lorsque son défiant époux 
Mal à propos devint jaloux ; 
O dieux 1 qu*il me fût favorable \ 
La belle Iris me prit au mot, 
En dépit de son fâcheux maître , 
Et le pauvre homme fut un sot 
Par la seule crainte de Vétre. 

Cette épigranxpae estdeM. deFuretière, abbé de 
Ghalivoy , qui a omis dans son Vocabulaire la cu- 
rieuse extension de sens qu'elle présente. M. l'abbé 
Girard et M. l'abbé Roubaud n'ont pas été plus 
exacts dans leurs synonymes. AprèsçQS messieurs, 
nous ne pouvons ^ue glaner^ 
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SOTADIQUEi Fers îambique ^ irrégulier. 
BOisTE. — Un vers lambique, îrrégulîep, peut être 
sotadique, c'est-k-dire obscène; maïs un vers 
n^est pas nécessairement obscène , parce qu*il est 
Hambique et irrégulîer. 

Il y a quelques années que le maire d'une pe- 
tite ville de province défendit la représentation 
d'une comédie nouvelle , parce que l'affiche an- 
nonçoit que cette pièce étoit écrite en vers libres. 
Il est probable qu'on jouoit une comédie en vers 
sotadiques, lorsque le sage Gaton se retira des 
fêtes de Flore. 

SOURCIL. Poils au-dessus de VœiL boistb.-^— 

Puissent-ils tout d'un coup élever leurs sourcils 
Comme on vit autrefois Philémon et Baucis. 

Il ne s'agit pas là de poils au-dessus de Vœil. 

SOURCROUTE. Ce mot ne se trouvant jus- 
qu'ici que dans un seul Dictionnaire , il faut re- 
marquer que voici sa véritable orthographe. Il 
est fait de l'allemand sauer-kraut, chou acide ; et 
eu prononçant choucroute^ comme le peuple, on 
ne fait que le transformer d'une manière très- 
abusive, puisque l'élément dont l'on tire le mot 
chou est précisément celui qui ne le signifie pas. 

Nous sommes sujets à ces méprises dans les 
mots que nous prenons des étrangers, comme 
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lorsque nous disons du bifteck de mouton, le 

Wauxhall de Ruggîeirî, un boulingrin vert, etc. 

SPÉCIMEN. En calligraphie , en typographie, 
en bibliographie y en littérature , exemple ou 
échantillon d'ui^e écriture, d'un tirage, d'une 
fonte de caractèire, d'un Uvre, d'une composition; 
mot indispensable à recevoir comme yàc sirnile^ 
comme fac-similaire y et reçu comme eux par 
l'usage , avant de l'être par les Dictionnaires. 

STAPHYLIN. Insecte Tiémiptère. boiste. -r- 
Pas du tout. C'est un insecte coléoptère qui a les 
ailes tout aussi longues qu'un autre dans la pro- 
portion de son corps , mais qui n'a que des demi- 
étuis. C'est donc un hénUélytre ou brachélytre^ 
et non pas un hémîptère. 

M. Boiste connoît le mot bracJiélytre , et le 
traduit par bré^ipenne, en François courte-plume. 
Plume se dit en effet pour aile, par catachrèse ; 
mais ce ne sont pas les ailes qui sont dimidiées 
dans les brachélytres ; ce sont les étuis. Bréi^i- 
penne ne signifie que brachjptere ou hémiptère. 

STATURE. Hauteur de la taille d*une per- 
sonne, BOISTE. •— En comprenant sous le nom un 
peu général de personne toutes les espèces d'ani- 
maux et de plantes sans exception. 

Stature a reçu en histoire naturelle une autre 
signification non moins importante a recueillir. 
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Ce mot y désigne Vliabitade générale et non U 
grandeur relative du corps. 

STEINBOCK, Bouquetin, restàut, — En al- 
lemand* Renvoyé au Dictionnaire d^Adelung, 

STEINKERQUE. Ajustement de femme. 
BOisTE. — En néerlandois. Renvoyé au Diction- 
naire d'Halma. 

Si le Dictionnaire devoît nécessairement ad- 
mettre tous les mots que l'anecdote du jour a 
imposés à la mode, le Dictionnaire ne finiroit pas, 
et Boisrobert, qui ne demandoit qu a vivre jus- 
qu'au G, le trouvoit assez long comme cela. 

STÉNIQUE. Qui resserre j fortifie, boiste. — 
Puisque le Dictionnaire donnoit deux définitions 
à ce niot, il falloît lui donner deux orthographes. 
Sténique peut très-bien signifier qui resserre^ 
quoique je ne l'aie jamais vu employé en ce sens; 
mais ce qui fortifie doit s!appeler sthénique, et 
ces deux homonymes n'ont de rapport que la con- 
sonnance. Il n'y a rien de commun entre les ac- 
ceptions non plus qu'entre les racines. 

STYGIENNE (eau). aJy./. Terme de chimie. 
GÀTTEL, cATiifEAu. — Ecrivcz, stjgicnj e. adj., 
qui appartient au Styx. Vieux , mais fréquent 
dans les anciens poètes. Et ajoutez, si vous le 
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voulez y à cette définition racception alchimique 

qui est infiniment moins connue. 

SDBLET. Sifflet ^oiseleur, boiste. — Et patois 
d'oiseleur. Sublet n'est pas plus firançois que son 
verbe subler. 

Matthieu Grareau dit bien dans le Pédant joué : 
« Ce biau marie qui subloit tant haut. » Mais cela 
ne prouve rien pour Tauthenticité d'une locutiou. 

En Bourgogne, on ^tsublot, et sublot seroit 
dans le Dictionnaire ^ si le Dictionnaire avoit été 
&it en Bourgogne. 

SUITE (DE). Adu. L'un après Vautre^ de 
rang, sans discontinuation. 

SUITE (TOUT DE). A ds^. Aussitôt, sans dé^ 
lai. Défini tions très-justes que je rappelleîcipour la 
plus grande commodité des orateurs, des auteurs, 
des avocats, des journalistes , et des écrivains pu- 
blics , qui auront la complaisance de me lire de 
suite jOu que le hasard fera tomber tout de suite sur 
cet article. De suitfs, dans le sens de tout de suite, 
est un solécisme intolérable, dont on pourroit 
fournir mille exemples de suite dans de gros livres 
fort vantés, et que bien des gens répéteront tout 
de suite après m'avoir lu, tant est grande en litté- 
rature la puissance de l'exemple et de l'habitude ! 

SUIVANTE. Personnage qui a remplacé dans 
le drame moderne la nourrice des anciens, comme 



SUP 379 

le confident a remplacé l'écuyer du drame espa- 
gnol. Elst-ce bien Corneille qui a introduit cette 
innovation assez spirituelle , quoique mal appro- 
priée a nos mœurs? 

On n*a pas d'idée des difficultés qui durent as- 
saillir le poète dramatique, quand il entreprit 
d'assortir au système de notre littérature natio- 
nale toute la littérature des Grecs et des Latins ; 
et le nom même des personnages de nos drames 
indique asse^ que nous n'osâmes pas, pendant 
long -temps, avoir une comédie françoise. Nos 
Orontes, nos Grérontes, nos Léandres, nosGléons, 
nos Damons, nosYalères, sont des habitants d'A-^ 
thènes ou de Rome, 'Un nom de Paris auroit paru 
un contre-sens sur un théâtre de Paris. Il fàlloit 
un prodigieux instinct de grandeur dans un peu- 
ple , pour qu'un pareil système d'imitation et de 
servitude ne l'empêchât pas d'être grand. 

SUPERBE. s,f. 

Abattre sa superbe avec 6a liberté. 

coairuLLi^ 

Ce mot étoit très-bon; son h:omonymie- avec 
Tadjectif a dû nécessairement en restreindre, et 
puis en (aire perdre l'usage. L'adjectif lui-même 
n'est guère plus heureux. Devenu un superlatif 
de beau, il ne signifie presque pas autre chose. 
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Quand un comédien de province dit le fameux 
hémistiche d'Œdipe : 

rétais jeune et superbe ; 

il minaude avec le$ loges , par fatuité ou par mo- 
destie. Cette honne méprise n*ést même pas sans 
exemple à Paris. 

SUPRÉMATIE. Pris pour supériorité^ ce mot 
est un barbarisme très-accrédîté , et qui proba- 
blement se conservera. Quand Piron fait dire à 
Arlequin Deucalion : Ma suprématie aura soin 
de les égaliser, il fait peut-être, avec intention, 
deux barbarismes pour un. La Harpe en con- 
cluoit, à sa manière, que Piron étoit un grand 
révolutionnaire ; la conséquence auroit été plus 
juste en parlant d'Arlequin. 

M. Boiste s'étaie de l'autorité de La Harpe à 
l'occasion dH égaliser. Je doute que La Harpe se 
soit jamais servi de ce mot durement condamné 
par son maitre Voltaire, si ce n'est en citation, 
et dans l'occasion qui m'a fourni cet^ article. 

SUR. Sur, dans le sens d'acide, est une locu- 
tion picarde ou normande qui s'est introduite 
dans l'usage de Paris, et oonséquemment dans le 
Dictionnaire, avec maint autre barbarisme. On 
ne la lit dans aucun auteur considéré , si ce n*est 



sus 381 

dans Bufïbn qaî ne la Ixasarde pas sans Texpli- 
quer par son synonyme : des eaux sures ou aigres. 

Il est malheureusement vrai que le calembour 
de Jeannot qui va loger dans la rue de l'Oseille, 
pour habiter une rue sure, n'est plaisant qu'aux 
boulevards et a vingt lieues a la ronde. Les pro* 
vinces sont encore plus disgraciées qu'on ne croit. 

SUSURRE ou SUSURREMENT. Je trouve 
ce mot dans de bons écrivains, et je ne le vois 
dans aucun Dictionnaire. Il est cependant agréa- 
ble et utile , car il n'exprime pas la même idée 
que murmure, et son harmonie pittoresque le 
rend tout aussi propre a la poésie. 

Les richesses dont on charge une langue, sans 
utilité, ne font réellement que l'appauvrir. Soyons 
donc très-sévères sur l'admission des mots nou- 
veaux ; mais ne les recueillons pas avec moins de 
soin ; car il peut se trouver des hypothèses encore 
imprévues , dans la série infinie des combinaisons 
de la pensée, où ces superfluités deviendront né- 
cessaires. 

SYLPHE. 5. m. Génie de Voir; insecte, boiste. 
— Il faut deux articles pour» celui-ci , et il faut 
ay^oir bien soin de les placer sous deux lettrines 
dififérentes. 

Sylphe, génie de l'air , est fait du grec crûpçoç, 
une créature aérienne, un moucheron; et par 
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conséquent il doit s'écrire comme il est écrit en 

tète de cet article. 

Silphcj insecte , est un substantif féminin , et 
on doit l'écrire silphe, parce qu'il vient du latin 
silpha qui vient du grec ccXcpyi y petit animal qui 
ronge lès étoffes et les livres. Cette définition ne 
conviendroît plus cependant au genre qui porte 
ce nom. La silphè des modernes ne ronge que les 
cadavres. 
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T. Substantif. 

A"" Lettre numérale qid valoit 1^60. 

2f* Avec la tilde 160,000. 

Z"" Signe musical qui indique que la taille prend 
la place de la basse, et qu'elle est écrite sûr la 
même portée , la basse gardant le taceU 

4** Autre signe musical pour Tous ou Tutti. 

5** Caractère du même genre, défiguré en croix 
dans nos partitions, mais qui indiquoit le Trillo 
ou tremblement. 

6^ Expression abrégée de l'adverbe 7Vè5 dans l'a- 
bréviation T. S. P. ( très-Saînt-Père ). 

70 Expression abrégée du mot Tournez ^ dans la 
musique et au bas des lettres ( T. S. V. P. ) 

Acceptions omises* 

T. On sait combien il est fréquent que cette 
lettre prenne la valeur du S ^ quoiqu'il n'y ait pas 
d'éléments plus étrangers l'un à l'autre dans la 



384 T 

langue. M. de Montfbrt Lautour a proposé de 
récrire alors avec une cédille, comme celle que 
nous plaçons sous le G ^ pour lui donner la même 
valeur. Pourquoi ne propose-t-il pas de le rem- 
placer par le S dans ce cas et d'en faire autant 
pour le G? A quoi tient cette timidité jointe à 
cette manie d'innovation? Innovez un système 
entier sur des bases philosophiques, ou n'entre- 
prenez rien. Les changements partiels ne perfec- 
tionnent jamais l'ensemble. Les grandes pensées 
procèdent en masse. 

T de liaison. L'harmonie a quelquefois exigé 
l'introduction de cette lettre parasite dans la 
phrase , ou elle sauve du moins des hiatus très- 
désagréables : Ira-f-il,»a-f-il projet d'aller? 

Il en est souvent de même de la lettre s après 
l'impératif : Mène-5-y-moi. 

On a mal à propos condamné La Motte pour 
avoir dit : 

C'est la vérité qui t'approche ; 
Et puisque sa candeur te plait , 
Sou£fre-5-en ce tendre reproche 
Pardonnable à notre intérêt. 

La Motte savoit bien que cet impératif ne pre- 
noitpas la lettre s; elle étoit demandée ici par 
l'harmonie, et elle y est employée d'une manière 
très-conforme à l'esprit de là langue. Les vers de - 
La Motte n'en sont pas moins très-mauvais. 
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TANDIS. Préposition. Elle est toujours suiuié 
€2&que.— Pas toujours, même dan$ les classiques. 

C'est où le roi lé mène, et tandis, il m'envoie 
Faire office envers tous de douleur et de joie. 

GORHEILLS. 

TAPIS. L'étymologîe de ce mot remonte un 
peu haut. Xénopbon l'emploie pour désigner ce 
genre de tissu, qui étoit en usage chez les Perses, 
et qui n'avoit point d'équivalent chez les Grecs. 
Il étoit donc persan comme ^aitropa^ que le même 
écrivain a emprunté à la même langue. 

TARDER. Différer à faire quelque chose. 
—^ Ou bien retarder, différer une chose. 

A des ocntrs bien touchés uâ'der la jouissance ^ 
C'est infailliblement leur croître le désir. 



KàLBBRBE. 



Ce mot et tant d'autres que je rapporte, d'après 
les classiques françois de la première époque, 
seroient maintenant d'un mauvais usage; mais 
combien des extensions de valeur ^ des appro- 
priations d'idées de l'espèce de celle-ci > n'indi^ 
quent-elles pas de sève et de vivacité dans une 
langue naissante! 

TARDIGRADE, TARDIFÈRE; Insecte aqua-^ 
tique très^lent; ressuscite* boiste. — Je crois qu'il 
faut lire tardigrade rotifère, animal infusoire ou 

35* 
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microscopique , et non pas insecte ; pluvial et non 
pas aquadi/ue; se ranime et non ressuscite ^ la 
dessication des sables quil habite suspendant 
l'exercice de sa vie, sans l'en priver tout-k-fidt. 

TANT. Cet adverbe n'est pas indiqué par les 
Dictionnaires dans une de ses acceptions com- 
munes , c'e$t-à*dire comme expression d'une va- 
leur indéterminée. Je vous donnerai tant. 

TATARES. Cest le nom le plus exact de ce 
peuple , et il est bon à conserver exclusivement y 
pour éviter l'homonymie. 

TEMPÉTUEUX. L'académie qui a banni de 
son Dictionnaire , dans l'édition de 1762^ cette 
belle expression de Montaigne , l'avoit admise 
dans l'édition de 17 18, en remarquant qu'il faut 
écrire et prononcer tempestueux. — Précisément 
comme il faut écrire et prononcer tempère. M « De- 
liUe a tranché la question : 

s 

Et toi, terribke mer, séjour t^mpéùteux. 
Déjà j.^ai célébré tes champs majestueux. 

TEMPLIER. Boire comme un templier, P^^^~ 
verbe qui ne vient point des mauvaises mœurs de 
cet ordre, mais du grec rev^evco, je unange, je dé- 
vore, et de tcv9y)^, un gloutoioi, un templier. Les gens 
qui s'occupent d'étymologies savent très^bien que 
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le p ç$l étymplogique entre le n^, et la plupart des 
consonnes. Cette rencontre fournît dans le temps 
matière à une mauvaise équivoque > 

E( voilà justement comme on écrit lliistoire. 

TENJIRE, Le tendre; avoir di» tendre po^r 
quelqu'un , barbariamea de précieuses, $i wn ^o^^ 
écrivain s'est servi de ce mot, e'est p^ir ironie , jçt 
cela ne suffit pas pour qu il soit fr^nçoisi. 

TÉNÉBRIO, TÉNÉBRION. Cqléoptere ; fçnt 
tr^s-^maup^, bqiste. — 
i ^ Qx^ oe dit w françpis quej ténéhrign, 
2^ JjCs ténéhrions tie sentent pas mauvais. 
M. Bqiste les confond avec les Blaps^ 

TH- C'est ainsi que nous écrivons le son t dans 
1^ plupart des' mots françois dérivés du grec. On 
appelle cela écriture étymologique; mais l'écriture 
n'est étymologique qu'autant qu'elle représente 
un signe par un signe , et le grec est un signe 
simplet ïl çst absurde 4^ rendre un sign§ simple 
pftr deux sigi^^i surtout quand on a dans sa lan- 
gue une figure qui suffît \ elle §eule à l'expressiop 
4e \^ couspnuance dont il s's^git. 

Jjp d^s grecs étojLt j me 4ira-t-op , une lettre 
Içirt/^ffieQt aspirée j qui aroit peut-être même quel- . 
qee r#pPPPt ^^^ç le «ft des Angloi^ \ je suis très - 
p^rté «L \^, jGr<?ire ; mais ç^^\Xp aspirs^tion nous maur 
que> et nos lettres th ne la peignent aux yeux de 

35. 



388 THE 

personne. C'est une des mille inconséquences de 
notre orthographe. 

THÉOLOGIE. Ce mot a une belle acception 
oubliée par les Dictionnaires. Il signifie aussi 
contemplation en Dieu, comme la théologie phy- 
sique de Derham , la théologie de Veau de Fabri- 
cius, la théologie des insectes de Lesser et Lyon- 
net; savants qui ont enseigné Dieu avec autant de 
puissance que les Scholastiques. 

Depuis quelque temps on ne fait plus de théolo- 
gies; on fait des philosophies , et ces philosophies 
sont très-bonnes et très-exactes; mais il s^en fiiut 
de beaucoup qu'elles plaisent à l'imagination au- 
tant que les autres. Il n'y a pas de mal a laisser 
quelques merveilles aux sciences, même quand on 
a eu l'épouvantable bonheur d'arriver à penser que 
la création est une sorte d'opération chimique for- 
tuitement faite, et que ce grancf ouvrage n'aboutit 
qu'à un caput mortuum éternel. 

TILDE. On appelle tilde ce trait horizontal , 
qui, placé au dessus des lettres numérales, en ren- 
doit la valeur mille fois plus grande. 

La tilde est aussi le même trait employé sur la 
lettre n qu'il modifie, en espagnol , et dont il fait 
une lettre nouvelle, celle que nous exprimons 
plus imparfaitement encore par la conjonction 
hibride de deux consonnes dans le digramme gn* 
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TISSER . Les tisserands disent tistfe, ou tixtrcj 
ou tissir, et ils disent beaucoup mieux que le Dic- 
tionnaire. Le participe tissu est a peu près tout ce 
que la langue a conservé de ce verbe, et cet infi- 
nitif n'a jamais pu en bonne syntaxe produire 
ce participe. 

TMESIS. Figure qui consiste k retrancher une 
partie d'un mot, quelque soit l'objet de cette ré- 
ticence. Comme son nom est employé par quel" 
ques écrivains que tout le monde lit, on ne peut 
se dispenser de lui accorder une place et une dé- 
finition dans les Dictionnaires. 

Certains devins dont l'histoire a conservé le 
nom^ ayant été curieux de connoitre par alectryo- 
mancie quel seroit le successeur de l'empereur 
Valens, le coq qu'ils employèrent à cette opération 
ne mangea de grains que ceux qui couvroient les 
quatre lettres suivantes, 0. E. O. A. Cette expé- 
rience coûta cher aux Théodores, aux Théodats et 
aux Théodules, mais Théodose n'en monta pas 
moins sur le troiie. La discrète réserve du coq rft- 
pmafeur s'appelle t/ne^zV en grammaire. La plupart 
des facéties de Bièvré, l'histoire du per-i^ertisseur, 
de la contes-tation j de la Je^^lure j et plus de la 
moitié de nos calembourgs reposent sur des tme^ 
sis. Il faut bien que tmesis soit françois. 

TOMBEAU. Monument sur les frontière^ de 
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àôux monâei : porte de Vvitermte : ^die éu fuge-r 

-nfèki dernier^ 

Est-ce dans Menol , daHs Barlette, dans le petit 
père André qu'on lit ces définitions? nonTraiment; 
c'^stdans le Dictionnaire, et je suis fôché de le 
dire, dans le meilleur de nos Dictionnaires. 

TOMER* Multiplier les tomes% ( MlEaciBa. ) 
itotsTS. ^-r Ou demandoit si Mercier étoit mté Ik 
oocâme exemple ou comnjte autorité* 

TON ( BON ). Métaphore tirée de la musique 
et qui sek*a difficile à expliquer dans quelquéi 
siècles* 

On se fait qiielque idée de Tatticisme, de l'ur- 
faanité , de la politesse. On ne se fait pas une idée 
|uste du bon ton, 

O'est que ces qualités tiennent a l'esprit d'une 
cation » et eelle-ci au capHce d'une saode. 

Mais elles, vivent dans les écrits de Térence , 
de •Prof>erce, de Ghaulieu, de tous les classiques § 
et le hon ton n a-t-il pas de monument ? 

Pardonnez moi : Dorât > Demoustier , mille au* 
très lï^oîns connus , mais presque aussi habiles à 
saisir parfaitement les nuances de la conversation 
quintesseaeiée des salons d'une certaine époque* 

Et si la postérité ne connolt ni Dorât , ni De- 
moustier , que pensera-t-elle du bon ton ? 

'Elle en jugera par s(m ^^fpmé , car -elle eonnoi- 
trft Molière, 
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Le ion êon nea a pas moias 9^n méidxe. Cest 
une iîliaTg^ jde la politesse, oiàmme la grosaièirelé 
est une caricature île la franchise^ msà» cesi u^e 
charge faite sans malice , et qui n'a pas pour but 
de rendre la pôlkesae ridiciile comme les ibonnes 
jg^evis le teroiroient. 

Dieu noiâS garda toutîefbis des livres de ^œe ton 
où il n'y a que cela. 

TONfiELONTONTON. s. m. Chanson de 
Benserdde. rest^ijt. — Il est boa d'apprendre aux 
amateurâ de b langue ^nçoîse que tonrelanton^ 
ton est un substantif masculinp et que notre litté- 
rature le doit à Benserade qui est une grande au- 
torité; mais il ne falloit pas oublief mirliton qui 
est bien plus joli, et mirontonton qui est bien 
plus connu. 

On ne sauroit trop recueillir de refrains du 
même genre dans les lieui^ où ils «e chantent ; .car^ 
si ce n'est pas. le moyen d'enrichir le$ langues , 
c'est au moins celui de grossir les Dictionnaires. 

TORDRE. Ge verbe a un participe variable sur 
lequel les Dictionnaires ne sont pas d'accord. 

Tort se dit des membres : jajnbes tortes ^ bras 
torts. 

Tors ^t Ait des ouvrages de l'art, un escalier 
tors^ une colonne torse, 

JV>7%2u sé^pr^âddatisle tsàsd'^cmeBétiéti «Mime, 
déterminée : un arbre que le vent a tordu. 
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Tortu n'est jamais qu'attribat , et ae se prend 
point dans Tacception précédente ^ c' est-a-dire 
avise le verbe auxiliaire : un arbre tortu. 

TOUFFEUR. Chaleur accablante. — Patois 
franc-comtois ; innovation dont TAcadémie a pro- 
bablement obligation à M. Tabbé d*01ivet. 

TOURBE. Ménage le fait venir de Tallemand 
zorff. C'est tout bonnement du latin turha , ren- 
versement, parce que ce n'est qu'en détournant la 
terre qu'on découvre la tourbe, ainsi nommée par 
une extension naturelle. 

M. Gattel pense que le mot tourbe, multitude, 
ne se prend plus au figuré que dans le style plai- 
sant. Je ne l'y ai jamais vu ; mais je l'ai vu souvent^ 
çn revancbe , dans le style le plus élevé. 

TOURBILLONNER, 

L'aquilon si£ELe, et la feuille des bois 

A flots bruyants dans les airs tourbillonne. 

KIXXEVOTB. 

Vous, insectes sans nombrç , ou volants ou sans ailes , 
Qui rampez dans les champs , peuplez les arbrisseaux , 
Tourbilloftnes dai^ Tair ou jouez sur les eaux 

D2LII.LK. 

Qms par ^Ac^^ién^e) et. cependant t^ièsrbqn. 
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TOURMENTINE. Térébenthine, wam-lt. — 
Patois. 

TOUT , TOUS. Ce collectif a été employé heu- 
reusement par Bossuet au-devant de quelques^sub- 
stantife dont il relevoit la valeur par un nombre 
inusité. Cette inspiration est devenue depuis iqi 
artifice commun et facile sur l'effet duquel les 
néologues ne doivent plus compter. Il en est de 
même de ces alliances de mots si justement admi- 
rées dans Racine, si ridiculement recherchées 
daps les poètes d'une école long-temps célèbre. 

Remarquons que ce collectif est identifié par 
Vusage à certains attributs. Le non omnis moriar 
ne se traduiroit plus : je nç rnourrai pas entier j 
mais tout entier. Corneille lui-même a reconnu 
cet usage en corrigeant des vers où il a substitué 
la seconde locution à la première^ C'est un galli- 
cisme. 

TRAITOR. {Vieux) traitre. waillt. — Ce 
n'est pas du françois. Ce n'est pas même du vieux 
françois. C'est du roman qui n'est bon à rien dans 
un Dictionn^re françois. 

TRANSCENDENTALISME, (kawt). —Bar- 
barisme , Élit du barbarisme transcendental , qui « 
est fait du barbarisme transcendent, qui est fait du 
barbarisme transcendence. 
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Tronseendmnùm «I transcendant MtX f iviaçois, 
arec cette dernière orthographe. 

Il est très-remanjuable cp^un Dictionnaire fran- 
tot^ , donne dts pareih mots pottr fratiçois , sûr la 
iùi d'un hoiùme tïni tf étoît pas françois, qui tie 
SàVbit pas le 6*ânçots ^ tet qnî ti*si jamais écrit isn 
françois. Quant à ses traducteur^, jje ne dis pas 
cela, 

TRÉDAMî Edûàlamàtion pour notre dam^. 
w AiLLT. — Ou pour ttiâem , Dieu me damne trois 
fois. Maïs il faut écrire treàame avec unis lettt'e 
de plus et un accent de moins j suivant Ttisage 
des bons auteurs, et surtout il ne 'Êiut pas le ditë^ 
car U est àe trèà-màuval'se compagnie. 

TRÈS. Les Orîéntaui ônl exprimé le superl^- 
tïFpar la triple énoncîatîon du sujet. Voilà To6^ 
casion des trois kyrie, des trois Ja/icfuj^ etc. 

Le superlatif est le troisième degré de latti&ut 
4ians les langues où l'attribut se modifie. 

Cbeà nous âl ae remplace |)ar la préposition «d-* 
verbiale très qui n'est que le iares des latins pro- 
noncé à la francoise. 

La particule très ei&t^^nc une eïrp^<e3BisÎ4Mii iden- 
tique Il r^ttrilbim > 4et qui indiquas «éulenMM «foe 
là Valeur de TaVti^fihmt «M tHpIe. 

Cette identité étoit fort kien e*prfttiée par 1© 
trait d'union que notre savant imprimeur .M. Di-^ 
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dot a iBupp^mé péàt^ètt^ uti ]pëU kgèrêlfièlltv 
Cette heureuse étymologié du tâtol très n'e^ 
pas tout-a-£aiit neuve, mais elle est si peu connuei 
<ju*elle paroltra neuve à bien du inonde. 

TROU. Trou de chou; trou de lentisque, dît 
Rabelais. 

Je n*ose pas avanoet que les lexicographes aient 
eu tort de dédaigner cette expressioti ; mais dans 
le cas où ils la recueilleront à Tavenir, je les en*- 
gage à Qe pas suivre T orthographe de certains pu- 
ristes qui disent tronc de chou , contre Tautoritè 
de Rabelais çt celle de l'étymologie. Trou en cette 
acception doit être ftit de Qvp<TQ^y thyrsus, et si 
truncus en est ^ait aussi, ce n'est pas sans desseiti 
qu on la traduit de deux manièresi en notre langue 
pour dçux acceptions, 

TROX, s. m. ph Scarabées oblongs, 
i **. Un trox n est pas au plurieL 
So^ Les tro^ ne sont pas des «ca^rabéeà^. 
3<^. Les trox vte ^onl p»s oblongs^ 

TU^ TOI, TU^IOYER, De tuy toi, xm^iaki 
twtoyen L'orthographe qui écrit tatay^rest don^ 
sonverainenvent ridicule. Ces Knots tu, toi four- 
Hissant un esjemple nouveau des extensions d'u«i 
mot à deux sens extrêmes. Usiie s'eonploi-etit ohes 
nous que dans le langage de la fiimiliarité la plus 
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UN. Il est ^quelquefois emphatique. Un Vir- 
gile , un Turenne , un Voltaire. Je crois que les 
Dictionnaires ne ToQt jamais remarqué dans cet 
emploi. 

Cest encore un mot à acceptions extrêmes* 

Ob s'étonne de toir qu*im homme tel ^H>tbon , 
Oihf» dont le» haulB fyiu MulienBent k grand aoni » 
Ikàffie d'wi y'wm m rédtilre 4 la Sik* 

Remarquons , à propos de ces vers ^ que cette 
dernière liypçrbate, se réduire à lafiUe^ ne seroit 
plus admissible en françois. 

URGENCE. JSurgpQ, latin ^ qui est formé 
d'^go et d'une racine ur^ dont les dérivés sont 
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très-communs dans toutes les langues y et dont il 
faut bien chercher l'acception dans une langue de 
première origine, puisqu'elle n'a pas conservé 
chez nous de valeur identique, comme chez les 
Latins où elle est la base d'uroj Son expression 
. véritable et essentielle. M. le président de Brosses, 
l'homme le plus judicieux comme le plus spiri^- 
tuel qui ait traité avec autorité de cette science 
ardue , écrit ce qui suit dans son excellent livre 
de la formation méchanique des langueSé 

« La terminaison latine urire est appropriée à 
« désigner un désir vif et ardent de faire quelque 
« chose, niicturirej esurire^ par où il semble 
« qu elle ait été fondamentalement formée sur le 
a mot urere, et sur le signe radical uVj qui en tant 
« de langues signifie le feu. Ainsi la terminaison 
« urire étoit bien choisie pour désigner un désir 
« brûlant. » 

Voltaire qui a touché a ce^ questions , je le ré- 
pète, pour toucher k tout, n'a pas craint d'atta- 
quer le président de Brosses sur un terrain où 
l'homme universel ne s'est jamais hasardé impu-^ 
nément, c'est-k-dire sans écrire une sottise. Il n'est 
pas inutile de le copier ici , pour donner au lec- 
teur une idée des erreurs dans lesquelles peuvent 
tomber la mauvaise foi maladroite et la jactance 
étourdie : « Nous ne voyons pas que cette termî- 
« liaison en ire ^ dit-il , soit appropriée k un désir 
<c vif et ardetit dans ire^exirèj àhirè, aller, sortir, 
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« s'en aller ; dans vincîre^lier ; sçaturire, sourdre^ 
« jaillir; condire^ assaisonner; parturire, accou- 
« cher ; grunnire^ gronder, grouïner, ancien mot 
« qni exprimoit très-bien le cri d'un porc, 

« Il faut avouer surtout que cet ire n'est appro- 
ce prié à aucun désir très-vif dans balbutire, bal- 
« Lutier; singultire^ sanglotter; périrez périr. 
« Personne n'a envie de balbutier ni de sanglot- 
« 1er, encore moins de périr. Ce petit système est 
ce fort eu défaut , nouvelle raison pour se défier 
ce des systèmes. » 

Cela est sans doute fort agréablement tourné, 
et les adorateurs irréfléchis du maître concevront 
difficilement qu'on puisse lui répondre. Il ne feut 
cependant qu'une lecture «ittentive pour recon- 
noître que cette insipide ironie est fondée tout 
entière sur une proposition fausse , et qu'il y au- 
roity dans la manière dont cette question est po^ée, 
la plus insigne déception , s'il étoit possible d'y 
voir autre chose que l'inattention impertinente 
d'un juge prévenu. En effet , M. de Brosses, que 
Voltaire attaque si injustement dans ce passage, n'a 
point avancé que la terminaison en îre fut appro- 
priée a un désir vif et ardent : c'est de la termi- 
naison en urire qu'il a parlé , et il a attribué cela 
à la valeur de la racine ur^ qui est le nom du feu 
dans beaucoup de langues. Observez même que 
les seuls mots où cette dernière racine se retrouve, 
dans la boutade que je viens de rapporter, ne 

26* 
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cotitredisent en rien Fassertion du savanit autear, 
scaturire, sourdre, jaillir, se liant très-bien à Fîdée 
d*un désir brusque et impatient ; et parturire, ac- 
coucher, k celle d'un besoin douloureux et d'aune 
souffrance brûlante. 

Cette petite explication prouvera du moins 
qu on peut connoitre toutes les ressources du 
lang«age sans en connoitre les origines ,, et qu'il 
n'est pas nécessaire, pour marier les expressions 
arec harmonie et avec grâce y de les avoir étudiées 
dans leurs éléments. Elle servir'a peut-être a pré- 
venir le lecteur inattentif contre des objections 
très-vaines que nous sommes disposés a admettre 
trop facilement sur la parole d^un grand homme. 
Un grand homme peut s'^entendre fort mal en 
certaines spécialités. Le docteur Wallerius n'avoit 
pas pardonné a Napoléon de manier maladroite- 
ment les minéraux. 



V 



y. Substantif. 

\^ Lettre numérale romaine qui vaut 5. 

2o Partie de violons. 

3<> Barrée ( V), 3 liv., ou un écu. 

4o Voki ou tournez. 

5** /^zWe ou Voyez. 

Acceptions omises. 

y. Cette consonne, si douce et si favorable a 
l'harmonie, manque dans une grande quantité 
d'alphabets^ parce que sa touche est si légère , et 
sa valeur si fugitive, qu'elle se confond facilement 
avec les voyelles. C'est peutrètre pour cela qu'elle 
est l'initiale de voyelle et de voixj et celle même 
de viej qui paroit n'être qu'une onomatopée du 
souffle. Dans ma province , et dans presque tout 
le midi, le peuple ne prononce pas oui^ mais 
'voia^tant la mimologie du y est facile et natureUe. 
Il seroit fort surprenant toutefois que cette lettre 

26. 
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n* eût pas été connue des Grecs , qui poussoient si 
loin la recherche de Teuphonie. Il nous en reste 
d'ailleurs des traces dans les mots où Tadverbe £0 
entroit en construction devant une voyelle» comme 
Euangile, Euariste, etc. \ et X upsilon minuscule 
a tout-à-fait la forme que nous avons attribuée au 
V. C'est ce rapport, et celui en général de la plus 
foible des consonnes avec les sons simplement 
vocaux, qui a occasioné la longue confusion de 
ru et du V dans notre typographie. Il est main- 
tenant bien démontré au reste que, si le Y n*a pas 
été une consonne grecque absolument parlant, il 
a du moins existé dans T usage de quelques dia- 
lectes, et dans celle d'Homère, a qui toutes les 
dialectes de la Grèce étoient familières. Je croîs 
que c'est Richard Bentley qui a rétabli la mesure 
d'une foule de vers de l'Iliade et de l'Odyssée , en 
leur restituant seulement le digamma éolien. Je 
ne pense pas cependant que le Y ait appartenu à la 
dialecte propre d'Homère, ou, comme l'avance 
quelque part un savant , que toutes les dialectes 
ai^nt encore été confondues dans une seule langue 
à l'époque où il écrivoit. Les dialectes, ou langues 
provinciales, sont toujours antérieures à la langue 
classique ou nationale, et n'attendent pas, pt)ur 
se diviser, que celle-ci soit fixée. La langue d'oc 
étoit bien connue avant le triomphe de la langue 
d*ouiy et n'avoît rien de commun avec elle. Rabe- 
lais a écrit à l'époque des premiers développe- 
ments de notre langue', et le patois de l'écolier 
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limousin n^étoit guère plus intelligible dès lors 
que son jargon latinisé. Ce qui me paroi t présu- 
mablcj c'est qu'Homère, voyageur par goût ou 
par nécessité, possédoit, comme ses poèm^es le 
font voir, toutes les dialectes de la Grèce y et qu'il 
n'avoit pas fait scrupule de se servir du dlgamma, 
tout inconnu qu'il fût dans l'Ionie. Lorsque, après 
cela , on s'occupa de la transcription de ses œu-* 

• _ 

vres , soit sous le règne de Pisistrate , soit sous 
celui des Ptolémées, le copiste d'Athènes et celui 
d'Alexandrie négligèrent nécessairement une let- 
tre dont ils ne connoissoient pas la valeur, et qui 
ne se trouvoit nulle part dans les mots analogues 
de leur dialecte propre. Je citerai pour exemple 
le mot xXeiçj dont les Latins ont fait clauis, et 
où il est impossible , en étymologie , de ne pas 
reconnoitre le V latent. Il seroit possible toute- 
fois, et je suis porté k le croire , que le V n'eût 
été restitué dans la dialecte d'Eolie qu'à une 
époque très -postérieure. Le nom de digamma^ 
que les Ëolieùs lui ont donné , indique évidem- 
ment une lettre secondaire, puisqu'il énonce 
l'emprunt d'une figure et d'un nom. Le digamma 
est en effet un gamma a deux branches , qui a la 
forme de notre F, dont nous lui sommes rede- 
vables. Il est certain que l'alphabet latin, que nous 
avons si scrupuleusement adopté, ne place si près 
l'un de l'autre le F, ou digamma, et le G, ou 
gamma simple, que par égard pour cette routine 
d'Eolîe. La tradition des Latins et la nôtre, qui 
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oni subsûtaé le son du à celui du digamma 
éotien, c'est-à-dire une eonsonne forte à une 
eonsonoe douce de la même touclie, ne prouvent 
rien contre l'idée que nous nous Élisons de la ya- 
lenr qu'avoit ce signe chez les Grecs anciens; 
et la tradition virante des Grecs modernes , qui 
est conforme à notre bypotlièse, répond plus 
qu'il ne faut à Tinduction qu'on pourroît en tirer* 
Il n*est pas probable d'ailleurs que les Ëoliens se 
soient cru obligés d'inventer une lettre pour ex- 
primer un .son qui étoit déjà très-bien figuré dans 
leur alpbabet. Quant aux Latins , qui ont surabon- 
damment chargé le leur du digamma et du $, 
représenté par ph, et aux François, qui ont sauté 
après eux 9 comme les moutons deDindenaut^ 
c'est un des dix mille exemples de l'étourderîe 
qui a présidé à la composition de nos langues , et 
dont les Italiens seuls ont eu le bonhemr de se 
préserver très-souvent. 

VAILLANCE. 

Multa renascentur, quœ jam cecidere.,.,. 



N'hésitez pas à rajeunir l'expression décrépite 
qui servira votre pensée, tant quf elle n'est pas en- 
core inintelligible et qu'elle ne choque point l'har- 
monie. Qui croiroit que "vmllance étoit vieux il y 
a cent vingt ans , et qu'on le reprochoil à Fauteur 
de l'épitaphe de Turei^pe? 
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VAINCRE. Les Dictionnaires ne nous appren- 
nent pas que, dans la plupart ded temps de ce 
Terbe, il y a des personnes inusitées* On a blâmé 
Thomas Corneille d'avoir dit, v. a se, iv de 
F^ct* y a Ariane. 

De Tamour aisément on ne VMttc |>as les charmes. 

^ VAIS (je m'en ) ; VAS (je m'en ). 

Tous les deux se disent, comme l'atteste le 
mot connu du père Boubours agonisant. 

Du temps de Vaugelas, la cour disoit, je 'vas, et 
la ville, je Dais. L'aviis du peuple a prévalu sur ce- 
lui de la cour , ee qui arrive souvent en matière 
de goût. 

On ne dîroît plus, je n^as, comme dans ces vers 
de La Fontaine : 

j&lais plutôt qu'elle considère 
Quje je me vas désaltérant 
Dans le courant. 

Mais, je m'en vas se dit toujours, et Girard le 
trouve même préférable, k je m*en vais. Je partage 
là-dessus l'opinion du père Boabours, qui étoît 
très-indifférent sur le choix. 

VENDÉMIAIRE. M. Domergue est fort em- 
barrassé sur la prononciation de^çe mot ; mais il 
dît que M. Sicard pense qu'il feut prononcer van^ 
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tose et "vandémiaire, et il se décideroît volontiers 
k partager cette opinion , « parce que nous faisons 
« sentir un a dans les mots 'vent et vendange. » 

Il n'y a point d'à pour l'oreille dans les mots 
vent et vendange. Quant a ventôse et vendé- 
miaire , on peut les prononcer comme on voudra ; 
cela ne fait ç[e mal k personne. 

VENIR. Voltaire l'emploie tçès-fréquemment 
pour aller: Moi^ thème iiest point non pljus mon 
départ pour Paris ^ pour venir vous voir et vous 
entendre, p, 395 > l;om. LXIL de T édition de 
Beaumarchais. C'est un solécisme de Paris. 

VERBIAGE, Abondance de paroles inutiles j 
superflues, boiste. — Exemple, superflues, 

VERD. De Viriàis. Par euphonie, nous avons 
dit verte au lieu de verde, et ce féminin nous a 
accoutumés au masculin vert, qui n'est plus en 
analogie , ni avec ses sources , ni avec $es dérivés. 
U suit de Ik que verdâtre, verdçletj verdet, ver- 
deur, verdier, verdir, verdojajitjVçrdojer, ver^ 
dure, verdurier, et plusieurs autres mots de la 
même famille n'ont plus de radical en françois, et 
que leur étymologie a perdu son intermédiaire es- 
sentiel. A qui s'en prendre? k l'usage ; mais il est 
peut-être essentiel de marquer ces^ transitions 
^pomales dans l'histoire des lang^ues. 
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VERDIER. Le savant auteur des Remarques 
sur le Dictionnaire de l'Académie parle d'un 
dangereux reptile , nommé verdier, et reproche 
implicitement à T Académie de n*en pas feire 
mention. 

1** Il n'y a point de reptile nommé verdier, 

2° Le lézard verd, dont il est probablement ques- 
tion ici , a pu être nommé, par le peuple, 'ver- 
dier^ verdet ou verdereau; mais ces usages lo- 
caux et cir-conscrits ne font pas autorité pour les 
Dictionnaires. 

3o Ce qu'il y a de plus important à savoir dans 
tout cela , c'est que le lézard verd n'est pas dan- 
gereux, 

VÉRONIQUE. C'est le nom francisé du linge 
sur lequel une des saintes femmes recueillit la vé- 
ritable image du Sauveur ( i;era icon^ et, en latin 
de la Légende , verum ou veron icon}. On en a fait 
la sainte Véronique ou véritable image; et puis 
une sainte, qui n'est connue sous aucune autre dé- 
jiomination. Il en étoit de même de sainte Epipba- 
nie, qu'on avoit travestie en sainte Tipbaine ou Ti- 
pbaigne, et qui a été souvent donnée pourpatrone 
dans les siècles peu éclairés. On sait maintenant 
cpx Epiphanie est un mot abstrait , et Véronique 
ne représente en François qu'un linge sacré. 

r 

VERTUS. Cinquième chœur des anges, — Et 
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«y Qut£2 ; 4Ans les liuwdes. U n'y a que Swfeâ^nhorg 
et saint Martin qjui poissent répondre du resla- 

yiDË. Qui fi est rempli ^jw ^air. -^ Cda ne 
seroit pas toujours applicable au récipient de \» 
machine pneumatique. 

VOICI VENIR. 

yoici venir ma sceur pour se plaindre de vous. 

, COEHXn.LK. 

Pourquoi ne dit-on plus voici "venir, qui étoit 
très-bon au temps de Corneille? Parce que noos ne 
voyons plus dans ce voiOl voici qu un adverbe ordi- 
naire , et que l'esprit de notre langue ne permet 
pas a un adverbe d'exercer ce régime. Au com- 
mencement d'une langue , l'esprit perçoit y par 
une tradition implicite y les parties constitutives 
des mots. On déméloit encore dans celui dont je 
parle l'impératif voi suivi de Fadverbe oi; et , 
comme il n'est pas rare qu'un impératif entraîne 
un infinitif après luiy cette expression n'avoit rien, 
de choquant, 

VOIRE. Ce vieil adverbe â'est conservé en quel- 
ques provinces^ en Frai^cbe-Gomté, par exemple, 
oii il est explétif, et modifie les formules qui pa- 
roissent trop impérieuses: Fais i/oire^ y a voire ^ etc. 

Je ne fie^is pas cette remarqua pour attribuer k 
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mi mot vieilli une acception nouvelle qu'on peut 
trouver fort inutile , mais pour en tirer cette in* 
duction que le Dictionnaire des provinces se- 
roit un ouvrage indispensable k la connoissance 
exacte des antiquités de la langue et des accep- 
tions perdues. 

VOITURISER. V. n. trévoux, restaut. Verhe 
QfiU ïLESTATJT , a* édition. Imiter Voiture^ — JN^i 
actif, ni neutre, ni François. On ne dît plus nyoitu- 
risety on ne l'a peut-être jamais dit, et il ne faut 
pas imjiter Voiture. 

VOYELIJE, Lettre qui peut se prononcer sans 
Vaide d'aucune autre lettre (a^ e_, ij Oj u). -^ 
J\ falloit dire.: Son simplci homogène, inarticulé, 
qui sert à soutenir toutes le^ articulations d'une 
lupgue. 

En françois on pourroit exprimer cette défini- 
tion avec ses exemples dans une formule qu'il se- 
roit facile de faire préférable k celle-ci : 

jE cOMprENds INdIstiwctemewt sOUs lA 

dEiîOmIIîATION de VOtElLE tout signe ou TOUT 
CONCOURS DE SIGNES QUI pEUt s' ÉNONCER PAR UN 
SON pUr , SANS l'action IMMÉDIATE DE LA LANGUE 
CONTRE LES DENTS , LES LEVRES OU LE PAlAlIs. 

On n'a compris dans cette phrase ni les valeurs 
prosodiques des voyelles qui changent si sensible- 
ment leur valeur dans pdte et patte, faite et faite , 
côte et cotte j mûre et mur; ni \in capucînal de 
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Le Maître de ClavîUe, adjonction qui auroit faci- 
lement porté leur nombre aux dix-huit oudix-neuF 
voyelles que certains grammairiens ont reconnues 
dans la langue Françoise . 

Mais qu'est-ce que cela auprès de l'innombra- 
ble mobilité des signes homophones? Un curieux 
a eu la patience de compter en françois quarante- 
trois manières de représenter la voyelle o ^ sans 
autre modification que de la brève a la longue, et 
du singulier au pluriel. 

VULGARISER. Rendre vulgaire. Il nest 
dangereux de vulgariser les lumières et la vérité 
que chez un peuple corrompu, boiste. — Je suis 
tout-à-fait de cet avis ; mais il est fort dangereux, 
quand on écrit un Dictionnaire , de vulgariser en 
France les mots qui ne sont pas françois, et 
celui-ci est de ce nombre , ou je me trompe fort. 



w 



W. La langue françoise n admet point de dou- 
ble w : prononcez v. (voltaire.) boiste. — Et 
plus bas : 

Wisk. Sorte de jeu : prononcez ouisk. 

Tf^iski. Sorte de voiture légère et élevée : pro- 
noncez ouiski, 

— Il (à ut être conséquent. 

Voltaire dit textuellement que la langue fran- 
çoise n'admet point de double w. Il falloit dire de 
Wj ou de double ^, car un double w vaudroit qua- 
tre p ou deux IV. Ce qu'il pouvoit dire , c'est que 
le w ne vaut pas ou dans notre prononciation , et 
il falloit supposer les exceptions possibles. 

Mais que penser d'un système d'ortbographe 
dans lequel on admet la figure des articulations 
qu'on n'a pas, et duquel on repousse la figure des 
articulations que l'on a? Que penser d'une langue 
que l'on enrichit fièrement d*uhe lettre nouvelle, 
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en lai annonçant au nom in&illible de M. de 
Voltaire que cette lettre est inutile , car elle ne 
se prononce pas ? Que penser d'une nation très- 
littéraire qui a refusé du plue savant de ses rois , 
des lettres empruntées aux Grecs , et propres k 
représenter étymologiquement une foule de 
nuances perdues de notre beau langage , et qui a 
inscrit ce double W si barbare dans les monu- 
ments de la littérature , pour exprimer Tinitiale 
équivoque de ces mots essentiels, wisk et wiski ? 
n est vrai que nous peignons par des caractères 
menteurs , jusqu'à Tabsurdité, Titiitiale du nom 
de la chimie, de la physique, de la philosophie, 
de la théologie ; mais il nous reste wisk et wiski, 
tout seuls I à la vérité , sans en être moins dignes 
de l'innovation qui les a consacrés. Un des vingt- 
cinq éléments de la langue écrite leur appartient 
par Tautorité des Dictionnaires. 

WUB.ST. Sorte de caisson pour les chiturgiens 
de Vainbulance, iftoisfÉ. — Grécourt écrivoit ce 
mot f^ourst, Jainet le jeune l'écîrîvoit Kùurscht, 
et iKvant la nouvelle définition que lui attribué 
notre} le£i<ïographe , il li'avoit jamais signifié ^e 
train dé ûhassè. Encore n'étcdt-ce pas eti érali^ 
($ôia.. 
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IL, Substantifs 
1o Lettre numérale qui vaut lo^ooo, avec la tilde 

(X). 
2^ Lettre abrévîative du nom de Christ* 
3** Pièce de fer à l'usage du moulin , qui a un trou 

Cfurré pcmr recevoir la tète du -petit (et : iva cette 

pièee est posée la ineale de dessus. Elle a la 

femie d un x. 

Aceeptiotts omises. 

X. Noua traduisou» p«r eh cette lettre gttùqae^ 
mais lÊùtÈ» en ecmaervdns lu figure pcntnf d' autres 
acceptions. 

Nous la disons sonner K, dans excès; Z , dans 
dixaine; S, dans soixante: GZ, dans exempt; 
es , dans extrême ; de deux manières dans JSTer- 
xès; et point du tout dans dixme. 
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Qu'on donne après cela des règles de pronon- 
ciation infaillibles aux jeunes gens et aux étran- 
gers , ce qui se &it très-communément chez nous 
en six leçons j comme personne n'en doute. 

XENOMANE. Homme passionné des voyages. 
C'est le nom que donne Rabelais à ce grand tra- 
verseur des voies périlleuses qui accompagne 
Pantagruel chez les Lanternois , et quelques com- 
mentateurs ont pensé qu'il pouvoit désigner le 
fameux voyageur Belon/ Cenomanus; mais Belon 
n'a publié ses premiers ouvrages que postérieure- 
ment au quatrième livre de Rabelais. On peut 
croire toutefois que Belon fut enchanté de l'ana- 
logie qui se trouvoit entre son nom national , 
Cenomanus j et le nom grec de son aventureuse 
manie. C'étoit l'esprit du temps. 

XILOGRAPfflE, XILOPHAGE, etc. boiste. 
— De SiùloVy bois. Tous les mots qui reconnois- 
sent le même genre de composition doivent être 
écrits par un y grec , comme xylocope, xyloïde, 
xylologie , qui se trouvent correctement ortho- 
graphiés dans le Dictionnaire, et ils ne pourroient 
l'être autrement à peine de violation ouverte de 
l'étymologie. Xilo n'est pas grec. 



Y. Substantif. 

1o Lettre numérale qui valoit i5oi et àyec là 
tilde i5o>ooo* 

2o Espèce de fourche > d'usage dans différents 
métiers. 

3o Grolfe du Zuyderzée j célèbre en Hollande par 
un poème de Vandergoès. 

Acceptions omises. " 

t. INTest-il pas fort eiLtraordinaire d'appeler i 
grec un signe cpie les Grecs appelldient upsilon et 
qui n'a jamais eu chez eux la valeur de Yi? 

N'est-il pas très-ridicule dé conserver ce signe 
dans l'abécédaire par respect pour l'étymologie , 
et de violer cette étymologie dans la prononcia- 
tion? 

37* 
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Cette irrégularité pourroit se comprendre, si le 
son de Vupsilon manquoit à notre langue, comme 
à celle des Latins qui nous Tout transmise. 

Qui nous garantit d* ailleurs que les Latins ne 
prononçoient pas Vupsilon comme il doit Tétre , 
dans les mots où ils Tavoient conservé? 



Z. Substantif. 

1<* Lettre numérale qui valoit 2000, et tildëe, 

200,000. 
2^ Caractère médical cpii a signifié une once et 

demie, une demi-<once, et la huitième partie 

d'une once. 

3^ Doublée, autre signe de la même science qui a 
indiqué chez nous la myrrhe > et qui se prend 
en Angleterre pour le gingembre ou zinziber^ 
Acceptions omises. 

ZAMBRELOUQUE. Espèce de robe, waillt. 
— En patois vénitien. 

Ce mot n'a d'analogue en italien que le nom 
factice de zamberlucco ^ un des masques de Ba- 
retti. Cet ingénieux critique pourroit bien l'avoir 

27. 
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tiré de la langue angloise dont il a donné un fort 
bon Dictionnaire. Choyer s slug y sîgnifieroit 
au besoin un pédant paresseux y ou occupé à des 
choses de peu de valeur, qui ne (piitte pas la 
cbambre* En France, les provinciaux appellent 
çhambreloque une espèce de robe ({u*on porte 
dans le négligé le plus secret , et ce mot parolt 
formé alors de chambre et de loques ^ mauvais 
haillons. Au reste, çhambreloque n'est pas Fran- 
çois, et, en dépit du Dictionnaire, zambrelouçue 
ne Test guère plus. 

ZÉPHIR. Il ne â'écrit Zéphire qae pour dési- 
gner le nom propre d'un dieu. Voltaire a méprisié 
cette règle comme beaucoup d'autres. 



& 



&• Ce signe qui est un reste des abréviations 
gothiques parolt heureusement supprimé de Tal- 
phabet conmie tant d'autres. C'est une obligation 
que nous avons aux excellents typographes mo- 
dernes , et c'étoit le seul service de ce genre qu'ils 
pussent rendre a notre langue. Les autres amé- 
liorations dont l'orthographe françoise est sus-^ 
ceptible ont besoin de l'exemple des grands écri- 
vains et de la sanction de l'usage. 

L'auteur de YAlphahet raisonné prétend que 
cette abréviation a été figurée à l'imitation d'un 
nœud de ruban, parce que la conjonction qu'elle 
représente a pour objet de lier les idées les unes 
avec les autres. La figure de l'a et du t gothiques 
unis à leur base , et traversés à leur sommet par 
la barre qui partage ces deux lettres , lui auroit 
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épargné les firais de cette conjecture , d'ailleur» 
ingénieuse. Un critique très-difScile n'a pas craint 
de dire que c*étoit la seule chose intéressante 
qu'il y eût dans le livre. Je voudrois bien qu'il en 
trouvât autant dans le mien* 



FIN, 
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